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L*  E  U  R  O  P 

GALANTE 

BALLET. 


PREMIERE   ENTRÉE. 

Le  Théâtre  repréfents  une  Forge  galante ,  où  les 
Grâces  ,  les  Plaifirs  ù"  les  Ris  font  occuiés  à 
forger  les  traits  de  l'Amour.  Venus  j  defcend 
pour  les  excmr  au  travail. 

VENUS. 

FRappez  ,  frappez  ,  ne  vous  lafTez  jamais  ; 

Qu'à  vos  travaux  l'Echo  réponde. 
Pour  le  fils  de  Venus  forgez  de  nouveaux  traits  : 
Qu'ils  portent  dans  les  coeurs  une  atteinte  pro- 
fonde. 
Frappez  ,  frappez ,  ne  vous  laiïez  Jamais  ; 
Vous  travaillez  pour  le  bonheur  du  monde, 

LE  CHOEUR  des  Grâces,  des  Plaifirs  C-  desRlT. 

Frappons,  frappons ,  ne  nous  hiïbns  jamais. 
Qu'à  nos  travaux  l'Echo  réponde. 

Aij 


4        L'EUROPE   GALANTE, 

Pour  i€  fils  de  Venus    forgeons  de  nouveaux 

traits  ; 
Qu'ils  portent  dans  les  cœurs  une  atteinte  pro- 
fonde. 
Frappons ,  frappons ,  re  nous  laffons  jamais  ; 
Nous  travaillons  pour  le  bonheur  du  monde. 

VENUS. 

C  eft  Vulcain  qui  fait  le  Tonnerre , 
Dont  le  Maître  des  Dieux  épouvante  la  Terre; 
Mais  ce  font  lesPlaifirs,  les  Grâces  &  les  Ris 

Qui  forment  les  traits  démon  fils. 
Jeunes  cœurs ,  effayez  la  douceur  de  Tes  armesi 
Qui  s'en  laifTe  blelTer  éprouve  mille  charmes. 

Deux  GRACES ,  d  qui  le  C  H  OE  U  R  répond. 

Souffrez  que  l'Amour  vous  blefTe: 
Belles  ,  chafîëz  la  fierté  : 
Apprenez  que  la  tendrefîe 
Eft  l'ame  de  la  Beauté. 

Si  vous  voulez  que  les  Grâces 
Vous  accompagnent,  toujours. 
Pour  les  voir  fuivre  vos  traces  , 
Suivez  celles  des  Amours. 

UNE  GRACE. 

C'eft  dans  une  tendrefTe  extrême 
Qu'on  trouve  des  plaifîrs  parfaits. 
On  n'eft  content  que  quand  on  aime. 
Les  autres  biens  font  fans  attraits. 
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Pour  être  heureux  l'Amour  lui-  même 
S'eft  bleffé  de  les  traits. 


Ce  DivertiJJement  eji  trouhlé  par  une  Symphonie 
qui  annonce  la  Difcorde. 

VENUS. 

Quelle  foudaine  horreur  !  &  quels  terribles  bruits! 
Ciel  !  qui  peut  amener  la  Difcorde  où  je  fuis? 

LA   DISCORDE. 

C'eft  en  vain  qu'à  tes  Loix  tu  prétends  qu'on  ré- 
ponde. 

DéelTc ,  fais  cefTer  d'inutiles  travaux. 
A  quel  coin  reculé  du  Monde 

L'Amour  veut-il   tenter   des   triomphes  nou- 
veaux ï 

De  quels  traits impuifTans  menace-t'illa  terre? 
Quoi  !  déjà  fon  pouvoir  veut  fuccéder  au  mien  ? 
A  peine  a-t'on  éteint  le  flambeau  de  la  Guerre , 
Qu'il  prétend  rallumer  le  /îen. 

Non ,  non ,  j'ai  pour  toujours  trompé  fon  efpé- 

rance  ; 
J'ai  déîrrit ,  fz'i  brifé  fes  Autels  &  fes  fers  : 
J'ai  du  moins  arraché  l'Europe  à  fa  puiiTance  > 
Si  ce  n'eft  pas  tout  l'Univers. 

VENUS. 

Tu  t'i^pplaudis  d'une  fauiïe  Viéloire  , 
L'Amour  a  dans  l'Europe  une  nouvelle  Gio. 
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Il  recueille  le  fruit  de  tes  noires  fureurs  , 

Il  a  triomphé  de  la  G-jerre. 
Malgré  tous  tes  eiforts  ,  il  raiïemble  deux  cceufs 
Qui  feront  quelque  jour  le  deftin  de  la  Terre. 
Le  Héros  qui  les  joint  fçait  enfin  dénouer 
Ce  nceud  que  tu  formas  avec  un  foin  funelle* 

LA   DISCORDE. 

C'en  eft  aiïez  ;  épargne-moi  le  relie  ; 
Et  ne  me  force  pas  à  t'entendre  louer 
Un  Roi  qui  me  détefte, 

VENUS. 

Je  te  ferai  fouffrir  de  plus  cruels  tourmeni. 
Tu  méprifes  l'Amour, tu  verras  fa  vidûire  : 
Et  je  veux  que  ces  lieux  par  divers  changemertf 
Servent  de  Théâtre  à  fa  gloire. 

C'eft  lui  qui  dans  l'Europe  a  ramené  la  Paix  : 
Ses  Peuples  à  tes  yeux  vont  chanter  Tes  attraits 
Tu  vas  vt  ir  que  des  cœurs  l'Amour  feul  eft  le 
Maître. 

LA   DISCORDE. 

Ah  !  ne  te  flate  pias  de  m'en  rende  témoin, 

VENUS. 

Te  veux  te  contraindre  de  l'être  : 
Tu  prends  pour  t'en  défendre  un  inutile  Cola^ 
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LA    DISCORDE. 

Puifque  dans  ces  lieux  on  m'arrête , 
Fureurs  >  fécondez-moi,  troublons  au  moins  la 

Fcte. 
Faifons  des  Inconftans ,  des  Jaloux  odieux; 
Jetions  dans  tous  les  coeurs  les  foupçons  &  les 
craintes  : 
Que  Ton  connoiffe  à  mille  plaintes 
Que  la  Difcorde  eft  dans  ces  lieux. 

VENUS. 

Tu  ne  peux  exciter  que  de  vaines  allarmes  ; 
Tu  lendras  mon  triomphe  encor  plus  glorieux» 

Faifons  régner  l'Amour ,  faifons  briller  fes  char- 
mes. 
Les  doux  plaifirs  font  fes  plus  fortes  arraes. 

LE   CHOEUR. 

Faifons  régner  l'Amour ,  faifons  briller  Ces  char-, 
mes. 

VENUS. 

Ah  !  que  ce  jour 

Va  faire  à  l'Amour 

De  ccnarétes  nouvelles  ! 

Que  (es  appas 
Vont  foûmettre  de  Bellrs 
Qui  n'y  penfent  pas  ! 
Il  va  fléchir  tous  les  cœurs  rebelles; 
Il  va  pour  jamais 
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Les  bleiïer  de  fes  traits. 

LoÎTi  de  les  craindre. 

Cherchons  leurs  coups. 

Quel  cœur  peut  fe  plaindre 

D'un  tourment  fi  doux  ? 
Au  Dieu  d'Amour  cédons  la  viftoircj 
Quand  ii  nous  foûmet  à  fes  défirs , 

C'eft  moins  pour  fa  gloire 

Que  pour  nos  plaifîrs. 
Second   Couplet. 

Que  tes  faveurs 

Vont  charmer  les  coeurs  ! 

Amour,  que  de  cruelles 
Tu  vas  dompter"! 

Et  eue  d'Amans  fidèles 
Vont  en  profiter  ! 
Tu  vas  fléchir  tous  les  cœurs  rebéles  ; 

Tu  vas  pour  jamais 

Les  blefler  de  tes  traits. 

Loin  de  lescraindre 

Cherch:ns  leurs  coups. 

Quel  cœur  peut  Ce  plaindre 

D'un  tourment  fi  doux  ? 
Au  Dieu  d'Amour  cédons  la  viâoire  ; 
Quand  il  nous  foûmet  à  fes  défirs , 

C'eft  moins  pour  fa  gloire 

Que  pour  nos  plaifirs. 

LE   CHOEUR. 

Mortels ,  que  l'Amour  vous  entraîne  j 
Cédez  à  fes  douces  ardeurs  ; 


BALLET.  9 

Qu'il  vous  b'.eiïe ,  qu'il  vous  enchaîne  , 

Qu'il  règne  à  jamais  dans  vos  cœurs. 

VENDUS  à  h  DISCORDE. 

Commence  à  refTentir  l'eftet  de  ma  vengeance  , 

Difcorde  ;  voi  TAmour  triompher  de  la  France» 

Fin  àe  la  première  Entrée. 


H     M.     }'^ 
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AVIS. 

'A'"  CL  choîfî  des  Nations  de  l'Europe^ 
Celles  dont  les  caraclércs  fe  contraftem  da- 
vanta^e  &*  promettent  plus  de  jeu  pour  le 
Théâtre  :  La  France,  l'Efpagne^  l'Italie 
(jy  la  Turquie.  On  a  fuivi  les  idées  ordinai- 
res quon  a  du  géme  de  leurs  Peuples.  Le 
François  efl  peint  volage  ^  indifcret  Gr  co- 
qutt  j  l'Ffpagnol  ,  fidèle  ù"  romanefque  j 
V italien  ,jaloux  ^  fïn&'  violent  j  Et  enfin  , 
Von  a  exprimé  ^  autant  que  le  Théâtre  l'a 
pu  permettre  ^  la  hauteur  &r  la  fouveraineté 
^es  bultans  ^  ù'  l'emportement  des  Sulta- 
nes, 
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LA    FRANCE. 

SECONDE  ENTRÉE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Bocage,  Cr"  dans  le  fonds 
un  Hameau. 


SCENE    PREMIERE. 

SILV ANDRE,  PHILENE. 
P  H  I  L  E  N  E. 

l^Uoi  f  pour  l'objet  de  votre  ardeur 
Vous  préparez  encore  une  Fête  nouvelle  î 
Tant  de  fidélité  doit  fléchir  fa  rigueur; 
En  vain  Doris  afFede  une  fierté  cruelle  , 
Elle  fe  lafTera  de  rem  fer  fon  cœur 

Aux  foins  que  vous  prenez  pour  elle, 

SILVANDRE. 

Ce  n'efl  plus  de  Doris  que  j'attens  mon  bonheur» 

P  H  I L  E  N  E. 

Ciel  !  qu'entens-je  ? 

SILVANDRE. 

L'Amour  m'offre  ui  nouveau  vainqueurj 
Et  me  force  d'étie  infidèle. 

A  y] 


11        L'EUROPE  GALANTE, 
Je  romps  mes  premiers  nœuds  pour  des  nœuds 
plus  eharmans  : 
Mon  infidélité  m'eft  chère  , 
Et  j'ai  plus  de  plaifir  à  trahir  mes  fermens. 
Que  je  n'en  fentis  à  les  faire. 
PHILENE. 
A  qui  donc  offrez-vous  votre  hommage  nou- 
veau ? 
SILVANDRE. 
A  l'indifférente  Céphife. 
Que  mon  triomphe  feroit  beau 
Si  je  la  foûmettois  au  Dieu  qu'elle  méprife  ! 
PHILENE. 
Vous  defiriez  avec  la  même  ardeur 
Qu'un  jour  Doris  partageât  votre  flamme. 
SIL  VANDKE. 
Hé-bien  je  vous  apprens  que  i'ai    foûmis   fon 

cœur. 
Les  feux  dont  je  brûlois  ont  paffé  dans  foname. 

Mes  fermens ,  mes  pleurs ,  mes  foupirs 
M'ont  i^btenu  l'aveu  que  je  demaadois  d'elle. 

PHILENE. 
Pourquoi  donc  brûlez- vous  d'une  flamme  nou- 
vel.e  ? 
SILVANDRE. 
L'Amour  en  comblant  nos  defirs 
A  de  nouveaux  nœuds  nous  appelle. 
Plus  de  fois  on  eft  infidelle. 
Et  plus  on  goûte  de  plaifirs. 
L'Amour  en  comblant  nos  deiîrs 
A  de  nouveaux  nœuds  nous  appelle. 


BA  L  L  E  T.  î$ 

Ccphife  fe  phit  en  ces  lieux* 

PHILENE. 
C'efl  elle-même  qui  s'avance. 

SI  LV  AND  RE. 
Allons,  Philene  ,  évitons  fa  préfence, 
La  Fête  en  ma  faveur  doit  prévenir  fes  yeux. 


SCENE  DEUXIEME. 
C  E  P  H  I  s  E. 

-TAinbles  lieux  ,  agréables  retraites. 
Je  n'aimerai  jamais  que  vous. 
En  vain  mille  Bergers  viennent  à  mes  genoux 
Me  jurer  des  ardeurs  parfaites. 
Beaux  lieux,  n'en  foyez  point  jrJoux, 
Jemépri'-'e  leur  flamme,  &  je  les  quitte  tous 
Pour  le  plaifir  que  vous  me  faites. 
Paifibles  lieux  ,  agréables  retraites  , 
Je  n'aimerai  j.:maisque  vous. 

Pour  forcer  mon  cœur  à  Ce  rendre 
On  fait  des  efforts  chaque  jour; 
Mais  quelques  pleurs  que  je  fafTe répandre. 
Quelques  ferniens  que  l'on  me  falTe  er-cudre. 

Ce  Gmt  les  pièges  de  l'Amour  ; 
Je  rae  garderai  bien  de  m'y  laiflTer  furprendre. 
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SCENE    TROISIÈME. 

C  E  P  H  I  S  E  ,  Troupe  de  Bergers  „  de 
Bergères  Gf  de  PaJIres ,  qui  ùnterrom-^ 
pent  par  leurs  Danfes, 

C  E  P  H  I  S  E, 

OUe  vois- je  ?  quel  fpeftaclc!&  quels  nouveau:? 
Concerts  ! 
A  qui  ces  Jeux  font- ils  offerts  f 

CHOEUR  DE  BERGERS. 

Aimez,  aimez,  belle  Bergère, 

LailTez-vous  enflammer: 
Que  fert  l'avantage  de  plaire. 

Sans  le  plaifir  d'aimer  ? 
UNE   BERGERE. 

Soupirez,   jeunes  cœurs. 
Suivez  ce  qu'Amour  vous  infpire  ; 

Cent  nouvelles  douceurs 
Vous  attendent  dans  fon  empire  ; 

Soupirez,  jeunes  cœurs, 

Devroit-on  vous  le  dire  ? 
CHOEUR    DE     BERGERS. 
Aimez,  aimez,  belle  Bergère, 

Laiflez-vous  enflammer  ; 
Que  fert  l'avantage  de  plaire, 

Sans  le  plaifîr  d'aimer  l 
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UNE  BERGERE. 
Aimons  dans  la  jeune  faifon , 
Cédons ,  cédons  à  la  tenJrefTe, 
Nous  en  faut-il  d'autre  raifon 
Que  le  penchant  qui  nous  en  prefTe? 

En  vain  une  erreur  extrême 
Nous  défend  de  nous  enflammer  ; 
Notre  cceurfent  allez  lui-même 

Le  befoin  qu'il  a  d'aimer. 
CHOEUR  DE    BERGERS. 
Aimez ,  aimez  ,  belle  Bergère  , 
LaifTez-vous  enflammer; 
Que  fert  l'avantage  de  plaire  , 
Sans  le  p'aifi-  d'aimer  f 
UNE   BERGERE. 
Soupirons  tous , 
Suivons  l'Amour  fans  nous  contraindre  ^ 

Il  eft  p!u<;  doux 
De  le  fentir  que  de  le  craindre. 
Qui  fent  fes  coups , 
hes  chérit  au  lieu  de  s'en  plaindre  ; 
L'Amour  rend  les  Amans 
Jaloux  de  leurs  tou^mens. 
Ses  feux  font  charmans. 
Gardons -nous  bien  de  les  éteindre: 
C'eft  des  tendres  foupirs 
Que  naiflent  les  plaifirs. 
CtPHISE. 
Que  je  fçache  du  moins  d'où  me  vient  cet  hom-^ 

mage; 
Quel  Amant  me  pourfuit  jufques  dans  ce  Bo- 
cage ! 


SCENE     QUATRIÈME. 

CEPHISE,SILV  ANDRE. 

SILVANDRE. 

V  Oyez  à  vos  genoux  cet  Amant  emprefTé. 
Je  découvre  en  tremblant  l'ardeur  ov.i  me  pof- 

fede  ; 
Mais  pardonnez  aux  maux  dont  je  me  fenspref- 
fé  : 
C'eft  dans  les  yeux  qui  m'ont  blefTé 
Que  j'en  viens  chercher  le  remède, 
C  E  P  H  I  S  E. 
Qu'entens-je  ï  quels  difcours  ?  vous  feriez-vous 
mépris  ? 
Vous  me  prenez,  peut-être,  pour  Dorîs. 
SILVAND  RE. 
Non  ,  Cephife  :  c'eft  vous  à  qui  je  viens  appren- 
dre 
Le  violent  Amour  dont  je  refîens  les  coups. 
Hélas  !  Doris  a-t'elle  autant  d'attraits  que  vous  ? 
Et  peut-on  s'y  méprendre  ? 
C  E  P  H  I  S  E. 
Ce  n'eft  donc  que  depuis  deux  jours 
Que  vos  yeux  la  trouvent  mo'ns  belle.' 
Vous  lui  juriez  alors  une  ardeur  éternelle. 
Quoi  !  pouvez  -  vous  fî-tôt  démentir  vos  dif- 
cours  î 
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S I L  V  A  N  D  R  E. 
Lorfque  Doris  me  parut  belle. 
Je  ne  connoiiïois  pas  encore  vos  attraits, 

li  fauciroit  pour  être  fidèle 
Vous  avoir  toujours  vue  ou  ne  vous  voir  jamais. 

CEPHISK 
Que  n'adreiïez-vous  mieux  un  langage  C\  tendre? 
De  quelqu'autre  Bergère  il  furprendroit  la  foi; 
Pour  moi  je  fuis  l'amour  &  je  veux  m'en  défen- 
dre; 
Mais  s'il  me  contraignoit  quelque  jour  à  me  ren- 
dre , 
Du  moins  voudrois-je  un  cœur  qui  n'eût  aimé  que 
moi. 
SILVANDRE. 
Eh  bien,  vous  ferez  fatisfaite. 
3'ai  fenti  pour  vous  feule  une  fiainme  parfaite. 
Je  n'ai  jamais  aimé  comme  j'aime  en  ce  jour  : 
Doris  étoit  ma  dernière  amourette. 
Vous  êtes  mon  premier  amour. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Laiiïez-moi ,  c'eft  trop  vous  entendre," 
Redonnez  votre  cœur  à  l'aim.able  Doris» 

SILVANDRE. 
Je  vous  fuivrai  par  tout. 

DORIS  qui  furvient. 

Silvandre ,  cher  SiivanJre; 
Ah  !  je  l'appelle  en  vain ,  il  eft  fourd  à  mes  cris. 
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SCENE   CINQUIE'ME. 
D  O  R  I  S. 

\^Uel  fiinerie  coup  pour  mon  ame  ! 
Quoi  !  Silvandrc  ,  tu  me  tmhie  ? 
Ingrat ,  qu'as-tu  fait  de  ta  flamme  ? 
C'eft  Doris  qui  te  cherche ,  &  c'eft  toi  qui  la  fuif , 

Tume  jurois  quel'Aftre  qui  m'éclaire 
S'éteindroit  avant  ton  amour; 
Au-delà  eu  tombeau  jedevois  t'étre  chère; 

Jamais  ardeur  ne  parut  plus  fincere  : 
Hélas  !  que  de  fermens  tu  trahis  en  ce  jour  ! 
Tu  crois  trouver  ailleurs  une  plus  douce  chaîne  ' 
IVIais ,  perfide,  crois-tuque  je  t'y  laifle  en  paix? 
J'irai  troubler  fans  celTe  en  rivale  inhumaine, 

Les'douceurs  que  tu  te  promets  : 
JVlon  amour  outragé  me  tiendra  lieu  de  haine, 
tt  je  te  rendrai  bien  les  maux  que  tu  me  fais. 

Mais  frs  tourmens  calniercnt-t'ils  ma  peine  ? 
Non ,  non  ;  il  faut  plutôt  lui  cacher  mon  cou- 
roux. 
Que  dans  d'autres  liens  un  nouveau  feu  l'entraî- 
ne: 
Il  ne  jouira  point  de  mon  dépit  jaloux  ; 
Et  j'attendrai  qu'à  mes  genoux 
Son  inconftance  le  ramené. 


Fin  de  la  féconde  Entrée^ 
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L'ESPAGNE. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Place  publique^  que 
l'on  difcerne  d  psine ,  parce  que  l'aclion  fs  pajfe 
dans  la  nuit. 


SCENE  PREMIERE. 

DOM    PEDRO.  Cai^dier  Efpignol ^ 
fo  is  le  ba  'con  de  ja  Mattreje, 

O  O  M  M  E  I  L  ,  qui  cliaqus  nuit  jouifTez  de  ma 

belle , 
Ne  verfez  point  encor  vos  pavots  fur  Ces  yeux  , 
Attendez  pour  régner  fur  elle 
Qu'elle  ait  appris  mes  tendres  feux. 
Je  vais  p2rler  ;  c'eft  aiïez  me  contraindre  , 
C'eft  trop  cacher  les  maux  qu'elle  me  fait  fouf-r 
frir  ; 
Du  mo  ns  il  eft  temps  de  m'en  plaindre 
Lorfque  je  fuis  prêt  d'en  mourir. 

Ah  !  s'il  plaifoit  à  l'objet  que  j'adore 
De  foulager  mon  amoureux  tourment  3^ 
Le  fort  fatal  que  je  déplore 
Deviendroit  un  deltin  charmant. 
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Mais  ma  mort  elt  toujours  certaine  , 

Quelque  fuccès  qu'Amour  àaigns  me  préparefî 
Que  Luciie  foit  inhumaine , 

pu  fenfible  à  l'ardeur  que  je  viens  déclarer  , 
11  faudra  toujours  expirer 
De  mon  piaifîr  ou  de  ma  peine. 

Quelle  troupe  s'avance  f  &  qui  l'amené  ici  f 
Reftons,  j'en  veux  être  éclairci. 


SCENE  DEUXIÉPvIE. 

D  O  M    CARLOS   amejie  avec   lui 
une  troupe  de  Mu/îciens  ^  de  Dan" 

feurs* 

Le  Théatrs  ejî  éclairé. 

DOM    CAKLOS. 

Xj  a  nuit  ramené  en  vain  le  repos  dans  le  monde. 

Mon  cœur  efi:  toujours  agité  ; 
Mais  mon  trouble  &  mes  foins  font  rrîafél'cité, 
J'aime  mieux  en  jouir  que  d'une  pnix  profonde  : 
La  nuit  ramené  en  vain  le  repos  dans  le  monde , 

Mon  cœur  eft  toujours  agité. 

à  fa  trouve, 

C'eft  à  vous  de  fervir  une  ardeur  fi  confiante , 
Soumettez  à  l'Amour  la  beauté  qui  m'enchante , 
Par  vos  plus  tendres  chants  tâchezde  la  charmer» 
Rendez-lui  le  plaiiîr  que  je  fens  à  l'aimer. 
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On  commence  la  Sérénade, 
UN   MUSICIEN. 
Nuit ,  ^oye^  fidèle  ; 
L'Amour  ne  révèle 
Ses  fecrets  quà  vous. 
LE  CHOEUR. 
Nuit,  foyez  lidéle  ; 
L'Amour  ne  révèle 
Ses  fecrets  qu'à  vous. 
LE    MUSICIEN. 
S'il  veut  à  quelque  cruelle 
Faite  enfin  fentir  Tes  coups  > 
Nuit ,  foyez  ficléle  ; 
L'Amour  ne  révèle 
Ses  fecrets  qu'à  vous. 
Le  Cœur  repère  les  trois  derniers  Vers» 
LE  MUSICIEN. 
Si  quelque  amant  près  de  fa  belle 
Trompe  les  yeux  des  jaloux; 
Nuit-  foyez fîdelle; 
Et  cachez  à  tous 
Des  myftéres  fi  doux  : 
Nuit  ,  foyez  fidelle  ; 
L'Amour  ne  révèle 
Ses  fecrets  qu'à  vous. 
Le  Chœur  redite  les  trois  derniers  Vers» 
DOM   CARLOS. 
Vous  ne  paroiffez  point ,  ingrate  Léonore  î 
Méprjfez-vous  qui  vous  adore  ? 
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Se  peut-Jl  que  mon  tendre  amour 
Ne  fiéchifle  jamais  votre  ame  ? 

Quoi  !  la  nuit  ,  fi  pro}  ice  à  l'amoureufe  flamme  , 
Ne   me  fert  pas  mieujf  que  le  jour  ? 
N'eft-il  pas  temps  qu'un  fort  heureux  répond® 

Aux  foins  trop  éprouvés  de  ma  fincere  ardeur? 
Le  plus  fidcie  amant  du  monde 
N'a-t'il  pas  droit  fur  votre  cœur  ? 


SCENE  TROISIFME. 
DOM  PEDRO,  DOM   CARLOS, 

DOM   PEDRO. 
iVlOdére?.  le  tranfport  que  vous  faites  paroïtre  ; 

Il  faut  s'expliquer  autrement. 

N'ufurpez  point  le  nom  déplus  fidèle  amant, 

C'eft  moi  qui  me  pique  de  l'être. 

DOM   CARLOS. 
En  vain  l'avez  vous  prétendu. 
On  ne  peut  égaler  mes  feux  ni  ma  coeftance  ;; 
Bannillez.  l'injufte  efpérance 
De  me  ravir  un  titre  qui  m'eft  dû. 

DOM  CARLOS. 
Puifque  Lucile  eft  l'objet  de  ma  flamme , 
Peut-il  être  des  feux  plus  ardens  que  les  miens  ? 
L'Amour  par  d'autres  yeux  peut-il  blefferune 
ame 
Si  vivement  que  par  les  liens  i 
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DO M   PhDRO 

Lucile  eft  digne  qu'on  l'adore , 
Elle   enchaîne    les   cœurs   des  plus   aimables 
nœuds  : 
Si  je  n'avois  vu  Léonore  , 
Nous  brûlerions  des  mêmes  feux. 
DOM    PEDRO   G-   DOM    CAKLOS, 
Que  notre  arcîeur  foit  éternelle  , 
L'Amour  nous  p-omet  mille  attraits  ; 
Diî'putons  à  jamais 
A  qui  fera  plus  tendre  &  plus  fidèle. 
D  C  WM   CARLOS    à  fa  ircupe. 
Vous ,  chantez ,  célébrez  ce  fi  belles  ardeurs  ; 
Que  vos  voix ,  que  vos  chants  attendriffent  les 
cœurs, 

LE   CHOEUR. 
Chantons  de  fi  belles  ardeurs  , 
Que  nos  voix  que  nos  chants  attendrifîènt  les 

caurs. 
Une  MUSICIENNE    chante    ces  parole f 
Espagnoles, 
El  sfverar  en  amor  es  mer^cer. 
El  perfiflir  es  un  esforçar  el  hddoy 
En  goT^ar  fuele  muiar'e  el  padscer. 
Al  fin  es  Amante  qmen  eftd  amaào. 
El  efperar  en  amor  es  m^recer. 

SENS  DE  L'ESPAGNOL. 

Un  cœur  dans  l'empire  d'Amour 
Mérite  les  biens  q'j'il  efpére  ; 
Sa  confiance  amené  le  jour 
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Où  l'objet  qu'il  trouvoit  févere 
S'attendrit  &  brûle  à  Ton  tour  : 
Un  cœur  dans  l'empire  d'Amour 
Mérite  les  biens  qu'il  efpére. 

UNE  MUSICIENNE. 
Soyez  conftans  dans  vos  amours  y 
Amans ,  on  eft  prêt  à  fe  rendre  : 
Un  cœur  qu'on  attaque  toujours 
Se  ialFe  enfin  de  fe  défendre; 
Tôt  ou  tard  il  vient  d'heureux  jours 
A  qui  f(^ait  les  attendre. 
LE  CHOEUR. 
Chantons  de  fi  belles  ardeurs , 
Que  nos  voix,  que  nos  chants  attendrifTent  Ie$ 
coeurs. 

Fin  de  la  mifiéme  Entrée,» 


L'ITALIE. 
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QUATRIÈME  ENTREE- 

Le  Théâtre  repréfen^e  une  Salle  magnifique  prépa- 
rée pour  un  Bal, 

SCENE   PREMIERE. 
OCTAVIO,  OLIMPIA. 

OCTAVIO. 

JNE  verraî-je  jamais  le  jour 
Où  je  ferai  content  de  l'ardeur  de  votre  ame  ? 
Ingrate,  vous  brûlez  d'une  trop  foible  flamme 
Vous  offenfez  &  l'Amant  &  l'Amour. 
Ne  verrai-je  j-mais  le  jour 
Où  je  ferai  content  de  l'ardeur  de  votre  ame  ? 

OLIMPIA. 

De  quel  reproche  encor  venez- vous  m'allarmer  ? 
Vos  foupçons  plus   long-temps  ne  peuvent  fe 
contraindre. 
Que  fert ,  ingrat ,  de  vous  cimer  ? 
Vous  ne  celiez  point  de  vous  plaindre. 
'lome  y,  B 
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OCTAVIO. 

Je  re  me  plaindrois  pas , 
Si  vous  m'aimiez  comme  il  faut  que  l'on  aime; 
A  fuivre  fans  cefTe  vos  pas 
Je  trouve  une  douceur  extrême  : 
Tous  les  autres  plaifirs  font  pour  moi  fans  appas  ; 
Du  bonheur  de  vous  voir  je  fais  mon  bien  fupré- 
me: 
Hélas  !  fi  vous  m'aimiez  de  même 
Je  ne  me  plaindrois  pas. 

l\Iais  que  vous  êtes  loin  de  l'ardeur  qui  m'enilam- 

me  ! 
Mon  bonheur  ne  fait  pas  le  plus  doux  de  vos 

foins  ; 
Et  de  tous  les  plaifirs  que  peut  goûter  votre  ame 
Mon  amour  eft  celui  qui  la  touche  le  moins. 
O  L I M  P  I  A. 
Je  connois  ce  qui  vous  irrite  : 
Vous  fouffrez  à  regret  que  je  vienne  en  ces  lieux  j 
Et  le  fpedacle  où  l'on  m'invite 
Offenfe  peut-être  vos  yeux. 
OCTAVIO. 
Ceft  le  fujet  de  mes  juftes  allarraes; 
Vous  reconnoiiïez  mal  ma  foi  ; 
Je  renonce  à  tout  pour  vos  charmes , 
Et  vous  ne  quittez  rien  pour  moi. 
OLIMPIA. 
Sortez  de  l'amoureux  empire , 
Ou  devenez  plus  tranquille  en  aimant. 
Un  cœur  qui  s'allarme  aifément 
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N'eft  point  heureux  quand  il  foûpire. 

Pour  moi  l'Amour  efl  un  plaifir  charmant 

Pour  yous  c'eft  un  martyre. 

OCTAVIO. 

Ah  !  ne  murmurez  point  de  mes  transports  jar 

loux  ! 
L'excès  de  mon  amour  fait  celui  de  mes  craintes,' 
Tout  ce  qui  s'approche  de  vous 
Porte  à  mon  cœur  de  fenfîbles  atteintes. 

Que  ne  fommes-nous  (euls  en  des  lieux  rétirés  1 

ÏJe  cefferois  peut-être  de  me  plaindre 
Plus  vos  attraits  y  feroient  ignorés , 
j.        Moins  j'aurois  de  Rivaux  à  craindre. 

Pn  vient.  Songez  du  moins  que  je  fuis  près  d«? 
vous , 
Et  ménagez  un  cœur  jaloux; 


Bij 
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SCENE    SECONDE. 
OCTàVIO,  OLIMPIA, 

Troupe  de  Mafques, 

LE  CHOEUR  DES  MASQUES. 

XEndres  amans , raffemblons-nous. 
Pour  les  cœurs  que  l'Amour  enchaîne , 
Quel  féjour  peut  être  plus  doux  î 
S'ilfe  trouve  ici  des  jaloux, 
L'Amour  ne  les  amené 
Que  pour  les  tromper  tous. 

UNE    VENITIENNE. 

'Ad  un  cuore  tuno  gelofo 
Deve  amor  negar  pieta, 
Lafuaface 
Ch'dleta  è  piace 
Vuol  àolcei\a  ,  non  crudelta. 

Ad  un  cuoic.  Pa  Capo. 

Un  hel  vifo  mm  vtuofo 

Mtrta.  un  lad  ai  lealta, 

Che  Cupido 

Qusl  nume  infido 

Ahorrifce  la  ferha. 

Un  bel  vifo.  l'a  Capo, 
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Sens  de  l'Italien. 
Sur  les  jaloux  l'Amour  épuife 
Ses  plus  redoutables  rigueurs; 
Il  veut  qu'on  engage  les  cœurs,' 
Et  défend  qu'on  les  tyrannife. 

Belles,  prenez  de  douces  chaînes  i 
Tout  doit  répondre  à  vosdéfirs  ; 
Le  Dieu  d'Amour  garde  fes  peines 
Pour  qui  troublera  vos  plaifirs. 

UNE  VENITIENNE  déguifée. 
Formons  d'aimables  jeux,    laiiïbns-nous    en- 
flammer ; 
Il  n'eft  permis  ici  que  de  rire  &  d'aimer. 

Le  Chœur  répète  ces  deux  derniers  Vers» 
LA  VENITIENNE. 
Eanniffbns  de  ces  lieux  l'importune  raifon , 

Elle  vaut  moins  qu'une  aimable  folie  ;> 
Un  doux  excès  (îed  bien  dans  la  jeune  faifon  ; 
Pour  être  heureux  il  faut  qu'un  cœur  s'oublie. 
LE  CHOEUR. 
Formons  d'aimables  jeux,  laiiïbns-nous  enflam- 
mer; 
Il  n'eft  permis  ici  que  de  rire  &  d'aimer. 

LA   VENITIENNE. 

Rendez-vous ,  jeunes  cœurs ,  cédez  à  vos  défirs , 
Tout  vousinfpire  un  tendre  badinage  ; 

Ne  préférez  jamais  la  fageiïe  aux  plaifirs , 
Il  vaut  bien  mieux  être  heureux  qu'être  fage. 

B  iij 
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LE  CHOEUR. 

Formons  d'aimables  jeux ,  laiilons-nous  enflam- 

mer; 
II  n'eft  permis  ici  que  de  rire  &  d'aimer. 

Uneamre  VENITIENNE  déguifée. 

Livrons-nous  aux  plaiiîrs,  il  n'eft  rien  de  plus 
doux  : 

Pour  qui  feroient-ilsfaitsfîcen'étoitpour  nous? 
Le  Chœur  répète  ees  deux  Vers, 

LA  VENITIENNE. 

Me  amours  déguifés  dansée  charmant  féiour 
Comblent  nos  cœurs  d'une  douceur  extrême  - 

Si  quelqu'un  en  ces  lieux  eft  entré  n^nsamoTr' 
Ne  craignons  pas  qu'il  en  forte  de  mcmeT      * 

LE  CHOEUR. 

Livrons-nous  aux  plai/îrs,  il  n'eft  rien  de  plus 
doux  ;  '^ 

Pour  qui  feoiem-iUfai,s,£ce„'é,oitpcut 

nous  f  '^ 

LA  VENITIENNE. 

L'Amour ,  jeunes  beautés ,  accompagne  vos  pas 
Pour  tout  foumettre  il  vous  pite'es  armL  ' 
Ccftvamement  qu'aux  yeux  vous  cacher  mille 
appas , 

A  tous  les  caurs  il  révèle  vos  charmes. 
Le  Chœur  répète  Livrons-nous.  &c. 
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Pendant  la  Fête,  un  des  M.ifques  danfe  avec  Ohm- 

pia  ,  O  fait  remarquer  beaucoup  d'emprejjément 

pour  elle.  Quand  le  Bal  finit  ^  Oâiaido  fuit  ce 

Mdfque ,  0-  OUmpia  refie  furprife  de  fe  trouver 

fans  lui. 

Air  Italien, 

Si  cherii ,  'fi  rida  , 
Si  psnfi  d  goder: 
Cia  fotto  la  piume 
D*AUgero  nume 
Per  noifi  matura. 
Vacerbo  placer, 
si  chari,  Ea  Capb. 

Sens  de  l'Italien, 
Rions  &  folâtrons,  ne  fongeons  qu'aux  plaifîrs; 
L'Amojr  fous  fes  ailes 
Au  gré  de  nos  défirs 
Meurit  mille  douceurs  nouvelles. 


SCENE  TROISIE'ME. 
OLIMPIA. 

V^U'efi  devenu  le  jaloux  qui  m'obfede  ? 
Ciel  !  quel  eft  le  fujet  de  fon  éloignement  ? 
Auroit-il  reconnu  l'ardeur  qui  me  poffede  ? 
Mes  regards  n'ont-ils  pas  découvert  mon  amant 

Peut-être  de  nos  yeux  la  douce  intelligence 
■N'a  pu  garder  le  fecret  de  nos  cœurs; 

Biv 
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Ces  indifcrcts  témoins  de  nos  tendres  langueurs 
Ont  enfin  rompu  le  filence. 
Ah  !  faut-il  qu'une  injufle  loi 

Deftine  à  ce  jaloux  le  refte  de  ma  vie  ? 

Les  foins  que  fon  Rival  a  lailTé  voir  pour  moi 
Me  font  redouter  fa  furie; 

Que  je  crains. ..... 


SCENE  QUATRIE'ME. 

OCTAVIO.  OLIMPIA. 
O  C  T  A  V  I  O   rentre  en  remettant  fon 
Poignard. 
OLIMPIA. 
JVlAis  que  vois-je  ?  ôCiel! 
Cruel  !  quelle  rage  vous  guide  ? 
De  quels  affreux    tranfports   étincellent    vos 
yeux  ? 

OCTAVIO. 
Gémi ,  pleure  à  ton  tour ,  perfide  ; 
ya ,  cours  de  i  on  amant  recevoir  les  adieux  j 
Il  expire  près  de  ces  lieux. 
OLIMPIA  en  s'émnouijfant. 
Ciel  ! 

OCTAVID. 

Eh  bien,  malheureux,  en  douterois  je  encore? 
Sa  douleur  m'en  ditplusque  je  n'en  veux  fçivoir^ 
Me  voilà  donc  certain  du  feu  qui  la  dévore  ; 
Cependant  je  n'ai  pu  vanger  mon  défefpoir 
Sur  celui  que  fon  cœur  adore. 


BALLET.  î5 

Eft  vain  je  Tai  fuivi ,  ce  trop  heuretix  Amant. 
Fatale  fête ,  nuit  trop  fombre  , 
Ceft  vous  dont  le  tumulte  &  l'ombre 
Ont  dérobé  fcs  jours  à  monreirentimenr. 

d  OUinpiu, 
Tu  reprens  tes  efprit? ,  cruelle ,  à  ce  langage  •. 

Je  fuis  le  feul  qui  fouffre  ici. 

De  tous  fes  mouvemens  je  fens  croître  ma  rage  ; 

Je  voulois  lui  furprendre  un  fecret  qui  m'outrage; 

Je  n'ai  que  trop  bien  réurti. 

OLIMPIA. 

Vous  voyez  mon  ardeur  ,  il  n'eft  plus  temps  de 

feindre  , 
Mon  fecret  fe  découvre  à  vos  foupçons  jaloux  ; 

Ceft  à  l'Amour  qu'il  fout  vous  plaindre  , 
Je  l'aurois  écouté  s'il  m'eût  parlé  pour  vous. 

OCTAVIO. 
Quoi  !  perfide,  mes  feux  ,  le  devoir,  ma  ten- 
dreiïe  , 
Mes  pleurs  n'ont  pîi  vous  attendrir  ? 
Ah  !  je  veux  déformais  réparer  ma  foibleffe, 
Je  mettrai  tous  mes  foins  à  vous  faire  foufFrir  : 
Puifque  vous  brûlez  pour  un  autre. 
Mon  rival  en  perdra  le  jour  ; 
Ma  fureur  dans  fon  fang  éteindra  fon  amou? , 
Et  punira  le  vôtre. 
OLÎMPI  A. 
•      '      Cruel ,  celTez  de  m'allarmer, 
N'écoutez  point  une  injufte  colère  j 
C'étoit  à  moi  de  vous  aimer  ,] 
Maïs  c'étoit  à  vous  de  me  plaire, 
B  Y 
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OCTAVIO. 

Ingrate,  ce  difcours  vient  encore  animer 
Mon  défefpoir  &  ma  vengeance, 

OLIMPIA. 
Pour  vous  aider  à  les  calmer 
Il  faut  fuir  de  votre  préfence, 

SCENE    CINQUIEME. 
OCTAVIO. 

OUel  outrage  !  mon  cœur  ne  peut  le  foûtenir> 
Elle  me  laifTe ,  elle  rit  de  ma  peine  ; 
Dieux  !  quand  l'Hymen  eft  prêt  à  nous  unir  , 
La  perfide  à  Tes  nœuds  oppofe  une  autre  chaîne, 

Non,  je  ne  puis  lui  pardonner, 
Je  me  livre  aux  tranfports  de  ma  fureur  extrême  i 
Je  fuivrai  les  confeils  qu'elle  me  vient  donner. 
Immolons  mon  rival ,  fon  amante  &  moi-même. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  rompre  un  fatal  lien  ? 

Mais  le  puis- je  ?  quel  vain  efpoir  me  flate  ? 
Sans  l'objet  de  mes  feux  je  n'efpere  plus  rien; 
C'eiî  fa  feule  rigueur  qu'il  faut  que  je  combatte 
Allons  tomber  encore  aux  genoux  de  Hngrate  , 
Pour  attendrir  fon  cœur ,  ou  pour  percer  le  mien. 

Fin  de  la  quatrième  Entrée, 
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LA  TURQUIE. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

Le  Théâtre  rei'réfente  les  Jardins  d  uSeraiî ,  &-  dans 
le  fonds  le  Palais  des  Sultanes. 


•^.^'•^•noBa 


SCENE  PREMIERE. 

Z  A  Y  D  E   feule. 

AiEs  yeux  ;  ne  pourrez-vous  jamais 
Forcer  mon  vainqueur  à  fe  rendre  ? 
Faut-il  avec  un  cœur  R  tendre 
Avoir  de  fi  foibles  attraits  ? 
Mes  yeux  ,  ne  pourrez-vous  jamnis 
Forcer  mon  vainqueur  à  fe  rendre  ? 

Au  moment  de  mon  efclavage , 
Quand  on  me  conduifît  dans  ce  riche  Palais  » 
Il  parut  à  mes  yeux  l'antre  le  plus  fauvage  , 
Je  le  fis  retentir  de  nnes  triftes  regrets  ; 

Je  me  fis  une  image  affreufe 
Du  Souverain  que  j'adore  aujourd'hui  ; 
niais  fa  préfence  enfin  diffipa  mon  ennui  ; 

Et  je  me  trouvai  trop  heureufe 

D'être  captive  auprès  de  lui. 

B  vj 
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Les  beautés  dont  il  eft  le  maître , 
Far  fon  ordre  bien-tôt  s'affemblent  dans  ces 
lieux. 
Amour,  Amour,  fais-lui  connoître 
Le  cœur  qui  le  mérite  mieux. 

Mais  c'eft  lui  que  je  voi ,  gardons-nous  de  pa- 

roître. 
Il  n'eu  pas  tems  encor  de  m'ofFrir  à  fes  yeux. 


SCENE    DEUXIEME. 

ZULIMAN.  ROXANE. 

ROXANE. 

\^Uoi  !  pour  d'autres  appas  votre  ame  eft  en- 
flammée f 
Mes  foupirs  déformais  vont  être  fuperflus  f 
Ah  !  pourquoi  m'avez-vous  aimée  ? 
Ou  pourquoi  ne  m'aimez  vous  plus  ? 

ZULIMAN. 
Jeneromprois  pas  notre  chaîne 
Si  vous  fçaviez  m'y  retenir  ; 

Mon  cœur  s'accorde  fans  peine 
A  qui  fçait  mieux  l'obtenir. 

ROXANE. 
Que  votre  inconflance  eft  cruelle  ! 
Hélas  !  vous  m'ôtez  votre  cœur. 
Et  malgré  toute  ma  douleur 
Je  n'ofe  vous  traiter  d'ingrat  &  d'infidelle. 
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Je  vois  avec  horreur  méprifer  mes  appas , 

Je  fens  les  plus  vives  allarmes  ; 
Mais  le  refped  me  force  à  murmurer  tout  bas  « 
Et  me  fait  dévorer  mes  foupirs  &  mes  larmes  > 
Z  U  L I  M  A  N. 
Vous  méritez  un  fort  plus  doux  , 
Et  mon  cœur  à  regret  fe  détache  du  vôtre  ; 
La  Pitié  parle  encor  pour  vous. 
Mais  l'Amour  parle  pour  une  autre. 
ROXANE. 
C'en  eft  donc  fait ,  Seigneur ,  mes  beaux  jours 
font  pafTés  ? 

Z  U  L I M  A  N. 
Je  n'oublierai  jamais  que  vous  me  fûtes  chère; 
ROXANE. 
Vous  ne  m'aimez  plus,  c'eft  aiïez; 
Tout  le  refte  me  défefpere. 
Que  ne  puis-je  oublier  que  je  vous  aï  fçû  plaire! 
Je  ne  fentirois  pas  que  vous  me  trahiffez. 

Z  U  L I M  A  N. 
On  s'approche;  ceffez  une  plainte  trop  vaine  ; 
Celles  qu'ici  mon  ordre  amené 
Vont  par  leurs  jeux  répondre  à  mes  delïrs  • 
Diffimulez  votre  peine. 
Et  refpedez  mes  plaifirs. 
ROXANE. 
Voyons  du  moins  l'objet  de  Tes  nouveaux  fou- 
pirs ; 
Sçachons  à  gui  je  dois  ma  haine. 
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SCENE  TROISIEME. 

ZULrMAN,ROXANE , ZAYDE , 

&  les  autres  Sultanes. 

Lis  Sultanes  forment  plufieurs  danfes  pour  plaire 
d  Zuliwan. 

Z  A  Y  D  E. 

Q  Ue  l'Amour  dans  nos  cœurs  faiïe  naître 
Mille  ardeurs  pour  notre  augufle  Maures 
Que  nos  tendres  foupirs 
Préviennent    fes  defirs. 
Le  Chœur  des  Sultanes  répète  ces  quatre  vers, 
ZAYDE. 
Dans  ces  lieux  tout  doit  le  fatisfaire  ; 
Pour  ce  charmant  Vainqueur  laiffons-nous  en- 
flammer ; 
Attendons  le  bonheur  de  lui  plaire 
En  jouifTant  toujours  du  plaifir  de  l'aimer. 
Le  Chœur  répète  ces  quatre  Vers. 
ZULIMAN  dZayde. 
Vous  brillez  feule  en  ces  retraites, 
Vous  effacez  tous  les  autres  appas  ; 
L'Amour  ne  fe  plaît  qu'où  vous  êtes  > 
Il  languit  où  vous  n'êtes  pas  : 
Mon  cœur  ne  fent  que  trop  le  plaifir  que  vous 
faites. 

ZAYDE, 
Quoi  ?  Seigneur. , .  * 
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Z  U  L  1  :\1  A  X. 

C'efl  ie  vous  que  je  me  Cens  épris  ; 

Depuis  le  jour  que  je  vous  vis 
Mon  cœur,  belle  Zayde,  en  lecret  vous  adore. 

Z  A  Y  D  E. 
Hélas  !  s'il  étoit  vrai ,  vous  me  l'auriez,  appris. 

ZULIMAN. 
Non ,  &  c'efl  un  fecret  que  je  tairois  encore 
Si  vos  tendres  regards  ne  me  l'avoient  furpris. 

J'efpéroîs  affranchir  mon  ame 

Du  péril  d'engager  fa  foi  ; 
Et  je  ne  voulois  pas  me  permettre  une  âamme 

Qui  prit  trop  d'empire  fur  moi. 
J'ai  long-tems  différé  de  vous  rendre  les  armes 

Pour  éviter  d'éternelles  amoars. 
Des  beautés  de  ces  lieux  j'empruntois  le  fecours; 

Mais  vous  triomphez  de  leurs  charmes. 
Et  je  vous  aime,  enfin  ,  pour  vous  aimer  tou- 
jours. 
ROXANE  tirant  fon  poignard  (y  voulant  frapper 
Zajàe. 

Ah ,  c'en  efl  trop  ,  je  cède  à  cet  outrage  , 
Verfons  le  fang  que  demande  ma  rage. 
ZULIMAN  lui  arrachant  fin  poignard» 
Ciel  !  que  voi-je?  quelle  fureur! 
Malheureufe ,  qu'oze-tu  faire  ? 
ROXANE. 
Je  voulois  la  punir  d'avoir  trop  feu  te  plaire. 
Et  deni'c.voirravi  ton  cœur. 
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Le  défefpoir  dont  je  fuis  animée 
S'enflamme  encorpar  tes  difcours  ; 
Tu  lui  jures ,  cruel ,  les  plus  tendres  amours ," 
Tu  l'aimes  cent  fois  plus  que  tu  ne  m'as  aimée»' 

Quand  tu  formas  les  nœuds  que  tu  romps  pouc 

jamais 
J*éprouvaita  fierté  jufque  dans  ta  tendreffe  ; 

Hélas  !  c'eft  avec  d'autres  traits 

Que  l'Amour  aujourd'hui  te  bleffe  ; 

Devant  fes  yeux  ton  orgueil  cefTe. 

J'ai  voulu vanger  mes  attraits. 

Et  te  punir  de  ta  foibleiïe. 
ZULIMAN. 

Quoi  !  ne  crains-tu  pas  que  la  mort 

Soit  le  prix  de  ton  infolence  ? 
ROXANE. 

Je  n'ai  pu  remplir  mavangeance  ? 
Ce  regret  feul  fans  toi  peut  terminer  mon  fort. 

Mais  toi,  rivale  trop  cruelle. 
Prends  ce  fer  infidèle  à  mon  jufte  couroux  ; 
Portes-en  à  mon  cœur  une  atteinte  mortelle  ; 
Tu  m'as  déjà  porté  de  plus  fenfibles  coups. 

ZULIMAN. 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yrux  &  qu'on  s'afTurc  d'elle. 


M 
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SCENE  QUATRIEME; 

ZULIMAN, ZAYDE, 

&*  les  autres  Sultanes, 

ZAYDE. 

Au  nom  de  nos  tendres  ardeurs 
Oubliez  fa  jaloufe  rage  , 
Ne  vous  vangez.defes  fureurs 
Qu'en  m'aimant  davantage, 
ZULIMAN. 
Je  fuis  épris  de  vos  attraits 
Autant  qu'on  le  peut  être  ; 
Mon  feu  ne  fçauroit  croître , 
Ni  s'afFoiblir  jamais. 
ZULIMAN  Cr-  ZAYDE. 
Livrons  nos  cœurs  à  la  tendreffe 
Ne  formons  que  d'heureux  defirs; 
Aimons-nous ,  aimons-nous  fans  ceiïe. 
Comptons  nos  jouvi  par  nos  plaifirs. 
ZULIMAN. 
Que  tout  fignale  ici  nos  ardeurs  mutuelles , 
Qu'on  offre  à  nos  regards  les  Fêtes  les  plus  belles» 
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SCENE  CINQUIEME. 

ZULIMAN, ZAYDE ,  Us  SULTANES, 
&  les  Boftangis  ou  Jardiniers  du 
Serai], 

Ih  forment  plufieurs  Jeux  yfuivam  leur  cara6lere. 
Le  Chef  des  Boftangis ,  à  qui  le  Chœur  répond. 

ylvir ,  livir ,  gran  Suhana, 
Unir  unir  li  cantara. 
Mille  volte  exdainara , 
Vivir ,  ùvir ,  gran  Suhana. 

Bello  lomo  jiar  un  fior ; 
I^urarquantufararbor. 
■^l  enemigosfu  fciabola 
Como  a  jrutas  tempejia. 

La  rufciada  matutina 
Farforir  fu  jardina. 

Favor  celefla 
Coprir  fu  tisrhanta. 

Star  contenta. 
Star  potento  , 
Vel  mondofîar  Vamor  o  lo  fpivento. 
En  regnar , 
En  amar , 
Far  trihutir 
L'ûccidento,  l'Griento, 


BALLET.  4} 

En  regnary 
En  am.ir, 
S-rnpre  fentir 
Vla\er  fenfa  tormento, 

Dir  e  far 

0  àisfar 
Suhito  >  fuhiio 
Su  16  momento. 
Star  contente i 
Star  ipotentOt 
Del  monâojlar  Vamor ,  6  lofpavento, 

Lefens  des  paroles  Franques, 

Vive  le  Souverain  qui  nous  donne  desLolx  ; 

Chantons ,  chantons ,  répétons  millefoiss 
Vive  le  Souverain  qui  nous  donne  des  Loix. 

Qu'il  ignore  à  jamais  les  peines  ) 
Qu'il   éprouve  mille  douceurs , 
Quil  brille  autant  que  les  fleurs. 
Qu'il  dure  autant  que  Jes  chênes. 

Qu'il  réuniffe  en  lui  la  force  Se  le  courage  ; 
Que  fes  voifins  jaloux 
Craignent  plus  fon  couroux 
Que  nos  fruits  ne  craignent  l'orage. 

Qu'au  devant  de  Tes  vœux  les  cœurs  viennent 
s'offrir 
Que  pour  fon  bonheur  tout  confpire  j 
Et  que  le  Ciel  fafTe  toujours  fleurir 
Et  Tes  jardins  &  fon  empire. 
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SCENE  DERNIERE. 
VENUS.   LA   DISCORDE. 

LA  DISCORDE. 

v^'En  eft  trop ,  DéeCe  inhumaine , 
Laiiïe-moi  fuir  de  ce  fatal  fcjour  ; 
Tu  n'as  que  trop  joui  de  ma  cruelle  peine  : 
O  Ciel  !  tout  échappe  à  ma  haine. 
Et  tout  cède  à  l'Amour. 

J'excitoisvainémentle  dépit  &  la  rage; 
La  force  de  l'Amour  en  brilloit  davantage. 
Fuyons ,  fuyons  de  l'Univers , 
Allons  du  moins  régner  dans  les  enfers. 

Elle  s'abîme* 
VENUS. 
La  Difcorde  à  l'Amour  cède  enfin  la  viâoire. 
Vous,  Jeuxcharmans,  tendres  plaifirs  , 
Volez  de  toutes  parts  pour  lèrvir  fes  defirs  ; 
Allez  accroître  encor  fon  empire  &  fa  gloire. 

Les  Plaifirs  partent  pour  fatisfaire  à  fes  Ordres» 
Fin  de  l'Europe  Galante. 
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AU     ROI. 

(^  RAND    RO  ï^  c^efi  vdnement  qiien  Coffrant  mon 

Ouvrage , 
Toutfemhle  j  d  te  louer ,  exîter  mon  courage  ; 
Vainement  mon  ardeur  m'en  veut  faire  une  loi  , 
Ma  plume  fe  refufe  d  ce  pénible  emploi  ; 
La  langue  déformais ,  pour  aider  notre  \ele  , 
N'a  phts  de  tour  heureux  ni  de  grâce  nouvelle. 
Mille  fameux  Auteurs  d  ta  gloire  ont  écrit  ; 
Si  LOUIS  a  tout  fait,  Apollon  a  tout  die. 
De  ton  Règne  naiffant  il  a  dit  les  miracles  ; 
"ta  valeur  toujours  prête  à  forcer  les  ohjlacles  ; 
Cent  Peuples  encourant  fuhjugués  à  la  fois  y 
Mais  aujjî-tôt  heureux  que  fournis  i  tes  loix  ; 
La  rebelle  Héréfe  à  tes  pieds  terrajfée  , 
D'un  cahos  ténébreux  Themis  débarrajféej 
Le  duelfans  honn'ur   chajfé  de  tes  Etats  , 
La  Noblejfe  formée  d  de  jufles  combats  ; 
Les  Arts  riches  par  toi  ,  des  beautés  fouveraines 
Qu'ils  eurent  autrefois  dans  Rome  &•  dans  Athènes  ; 
Tous  tes  injlans  marqués  par  les  vertus  d'un  Roi  ; 
Et  tes  Fils  par  tes  foins  ren  us  dignes  de  toi» 
Que  ces  heureux  Sujets  ont  illujlré  déplumes  ! 
Qu'écrire  d  ta  louange  aprèsiantde  volumes  ? 
Non  qu'encore  aujourd'hni  tss  nouvelles  vertus 
De  nos  Ecrits  pour  toi  n'exigent  les  tributs. 
Cent  travaux  tous  les  jours  de  nouveau  t'e-ernifent, 
La  matière  s'accroît  ;  mais  les  forces  s'épuifent  ; 
Et  nos  vers  dépourvus  defel  6*  d'agrémens  , 
N'ont  pour  tes  faits  nouveaux  que  de  vieux  ornemens, 
L'Art ,  après  tant  d'e^orts  >  impuiffant  pour  ta  gloire  i 
Se  doit  i'unfiinjl  beau  repoferfur  l'HiJloire, 
Qu'elle  feule  te  loue ,  b"  que  de  mes  écrits 
Tesplaifirs  déformais  foient  l'objet  6"  le  prix  ! 

HOUDAR   DE   LA   MOTTE. 


PERSONNAGES 
DU  PROLOGUE. 

ZIRPHE'E,  Enchanterefîe. 

Z I  RE N  E ,  Enchanteur ,  ami  de Zirf hée« 

Troupes  de  Femmes  de  la  fuite  de  ZIRPHE'E; 

Trroupe  de  Génies  ;  de  Statues  animées,  & 
d'Efpriis  volans. 
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PROLOGUE- 

Le  théâtre  repréfente  un  Monument  magnifique  élevé 
à  la  gloire  d'Amadis  de  Grèce.  Aux  côtés  d'une 
allée  de  lauriers  ^  on  voit  desjiatues  qui  marquent 
les  venus  de  ce  Héros.  Au  milieu  ejl  un  amphi- 
^éâtre  fur  lequel  s' é Levé  un?  pyramide  entre qua^ 
tre  colomnes  ,  dont  les  piédejlaux  font  ornés  de 
has-reliefs  qui  repréfentent  les  exploits  d'Amadis: 
La  pyramide  a  de  pareils  ornemens.  On  y  voit  de- 
Vlus  le  chiffre  d'Amadis  entre  deux  Renommées,^ 
au  haut  l'ardente  épée  qui  était  la.  devife  de  ce 

Chevalier. 

ZIRPHÉE. 

A  O  u  T  célèbre  ici  le  courage 
D'un  Vainqueur  dont  le  monde  admira  les  tra- 
vaux. 
Ce  monument  eft  un  hommage 
Que  mon  art  voulut  rendre  au  plus  grand  de» 

Héros. 
Du  fameux  Ainadisj'y  fis  tracer  rhiftoire. 
Mais  on  ne  lui  doit  plus  ce  titre  glorieux  , 
Ce  féjour  n'eft  plus  fait  pour  annoncer  fa  gloire  ; 

D'autres  exploits  vont  embellir  ces  l:eux. 
Efpritsqui  mefervez,  rempliiïez  mon  attente  , 
Volez ,  volez  de  toutes  parts  : 

Effacez  les  travaux  que  ce  lieu  repréfente, 
Qu'une  hiftoire  plus  éclatante 
Etonne  &  charme  les  regards. 
Tumc  y.  C 
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Eiprits  qui  me  fervez ,  remplirez  mon  attente. 
Volez,  volez  de  toutes  parts. 

Plufieurs  Efprks  volent  à  Vordre  ds  Zirphée ,  &• 
viennent  changer  les  bas-reliefs  qui  repréfentent  les 
travaux  du  Roi ,  au  lieu  de  ceux  d'Amadis, 

Deux  Efprits  enlèvent  l'ardente  épée  du  haut  ds  la 
■pyramide  j^y  deux  autresy  viennent  pofer  un  Soh.l. 

ZIRPHÉE. 
Que  tout  ici  s'anime  ,  &  que  tout  me  réponde. 

Toutes  les  Statues  s'animent  ,fortent  de  leurs  atti- 
tudes Cy  s' unijfent  avec  Zirphée  pour  célébrer  lagloiri 

du  Roi» 

LE   CHOEUR. 

Pour  chanter  ce  Vainqueur  élevons  nos  con-r 
certs  , 
Son  nom  remplit  la  terre  &  l'onde , 
ïl  eft  l'honneur  de  l'univers , 
Son  éloge  eft  gravé  dans  tous  lescœurs  du  monde. 
Les  Génies  applaudifènt  au  dejjein  de  Zirphée; 
Cr'  les  femmes  de  fa  fuite  danfent  avec  eux. 
ZIRENE ,  étonné  de  la  nouvelle  hiftoire  que  le  mo- 
nument repréfeme. 
Que  d'exploits  éclatans  s'offrent  à  mes  regards  ! 
Quel  Héros  fur  (e$  pas  enchaîne  la  vidoire  f 
Qu'il  abbat  d'ennemis  !  Qu'il  brife  de  remparts  ! 
Envain  tout  l'Univers  s'arme  contre  fa  gloire  , 
Il  triomphe  de  toutes  parts. 
G  H  OE  U  R. 
Que  d'exploits  éclatans  s'offrent  à  nos  regards  ! 
'  Quel  Héros  fur  fes  pas  enchaîne  la  viâoire  ? 
'il  abbat  d'ennemis  !  Qu'il  brife  de  remparts  ! 
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Envain  tout  l'Univers  s'arme  contre  fa  gloire  * 
Il  triomphe  de  toutes  parts. 
ZIRPHÉE,    ^    ZI.RENE, 

ahernativement  avec  le  Chœur. 
Goûtez  ,  Morcels ,  une  paix  falutaire  ; 
C'eft  un  Héros  qui  s'en  rend  le  foutien. 
Il  laifTe  enfin  repofer  Ton  tonnerre  ; 
Il  bannit  la  guerre  , 
N'en  craignez  plus  rien  : 
Il  prend  le  foin  du  bonheur  de  la  terre ,' 
Et  c'eft  aux  Dieux  qu'il  fe  remet  du  fien. 

On  danje, 
ZIRPHÉE   ù'    ZIRENE. 

Ses  foins  ont  ramené  le  calme  fur  la  terre  ; 
Que  par  fes  foins  il  y  régne  à  jamais. 

S'il  eft  le  Héros  de  la  guerre , 
II  eft  encor  le  Héros  de  la  paix. 
ZIRPHÉE. 
Volez  ,  volez  dans  fon  empire, 

Plaifirs ,  prévenez  tous  Ces  vœux, 
C'eft  le  plus  grand  Roi  qui  refpire  ; 
Qu'il  foit  toujours  le  plus  heureux. 

CHOEUR. 
Volez,  volez  dans  fon  empire, 
Plaifirs,  prévenez  tous  fes  vœux, 
C'eft  le  plus  grand  Roi  qui  refpire  ; 
Qu'il  foit  toujours  le  plus  heureux. 

Z  I  R  P  H  E'  E. 

Après  avoir  fervi  fa  gloire. 
Il  faut  pour  fes  plaifirs  nous  unir  aujourd'hui: 
Qu'un  fpedacle  pompeux  lui  retrace  l'hiftoi/e 
D'un  illuftre  Vainqueur  qui  ne  cède  qu'à  lui. 
Fin,  C  ij 


ACTEURS 
DE  LA   TRAGEDIE. 

AMADIS   DE  GRECE, 

LE  PRINCE  DE   THRACE, 

N  I  Q  U  É  E ,  fille  du  Soudan  de  Thébes. 
MELISSE,  Magicienne. 

ZÎRPHÉE,  Enchanterefle ,  tante  de  N^quée» 
Troupes  de  Bergers,  de  Bergères  &  de  Paftres. 
UNE  BERGERE. 
Troupe  de  Chevaliers  &  de  PrincefTes  enchaiv 

tés 
UN   CHEVALIER   enchanté. 
UNE  PRINCESSE  enchantée. 
Troupe  de  Magiciens» 
Troupe  de  Démons. 
Troupe  de  Matelots  Sr  de  Matelottes. 
UN  CONDUCTEUR  de  Matelots. 
UN  JEUNE  MATELO  F. 
L'OMBRE  DU  PRINCE  DE  THRACE. 
Troupe  d'Efprits  fous  la  forme  de  Guerriers. 
Autre  troupe  d'Efprits  fous  la  forme  de  div€r« 

Peuples, 
Autre  troupe  d'Efprits  fous  la  forme  des  Beau- 
tés les  plus  fameufes. 


A  M  A  D  I  s 

DE  GPvE  CE. 

TRAGÉDIE- 


ACTE    PREMIER; 

Le  Théâtre  re-préfcnte  les  Jaràins  de  Mélisse  , 
d'où  l'on  découvre  dans  le  fonds  la  Tour  de  N  i- 

QU  É  E. 

La  fcene  fe  paiïe  fur  la  fin  du  jour. 


SCENE   PREMIERE. 

AMADIS,  LE  PRINCE  DE  THRACE, 
A  M  A  D  I  S. 

Bientôt  l'obfcure  nuit  va  s'emparer  des  Cieux  ; 
Allons,  Prince,  marchons  où  m'attend  la  vic- 
toire; 
Arrachons-nous  aux  charme?  de  ces  lieux , 
Ils  n'ont  que  trop  contraint  mon  amour  &  ma 
gloire. 

C  iîj 


54        AMADIS  DE   GRECE, 
LE  P.  DE  THRACE. 

Répondez  ,  Amadis ,  à  de  tendres  defîrs  : 
MéliiTe  fent  pour  vous  la  flamme  la  plus  belle  ; 
Mille  appas  font  ici  le  fruit  de  fes  foupirs  ; 
Quand  fon  art  à  vos  yeux  raiïemble  les  plaifirs, 
C'eft  fon  amour  qui  les  appelle. 

AMADIS. 
Ah  !  C'eft  de  cet  amour  que  je  fais  mon  tour- 
ment. 
Quand  ce  Palais  s'offrit  à  mon  paflâge  , 
J'allois  finir  l'enchantement 
De  la  PrincelTe  qui  m'engage. 
Mélifl^e  par  fcs  foins  me  retint  dans  fa  cour. 
Je  crus  que  fon  accueil  naiiïbit  de  fon  eftime  ; 
Mais  puifqu'il  cft  l'effet  de  fon  fatal  amour  , 
Prince,  je  me  ferois  un  crime 
De  le  nourrir  par  un  plus  long  féjour. 

LE  P.  DE  THRACE. 

Pour  prix  d'une  flamme  fî  tendre 
Vous  voulez  qu'elle  meure ,  &  vous  l'abandon- 
nez ? 
Quoi  !  Sa  beauté  ne  peut-elle  vous  rendre 
Tout  l'amour  que  vous  lui  donnez .? 
AMADIS. 
Tu  f^ais  l'Objet  à  qui  je  rends  les  armes,' 
Et  tu  peux  me  vanter  de  fi  foibles  atraits  ! 
'^  Les  yeux  qui  connoifl^ent  Ces  traits  , 
Peuvent-ils  trouver  d'autres  charmes  ? 

*  il  lui  montre  le  Ter/rait  de  NI^J/l'E^ 


T  R  A  G  ^.  D  I  E.  îj 

LE  P.  DE  THRACE,  d  part. 
Ah  !  Pour  mon  cœur  jaloux  que  de  vives  ailar- 
mes  ! 

A  M  AD  I  S. 
Ne  tardons  plus ,  aflurons  dès  ce  jour 
Et  mes  plaifirs ,  &  ma  mémoire. 
Qu'il  eft  doux  d'accroître  fa  gloire 
De  ce  qu'on  fait  pour  fon  amour  ! 
LE   P.  DE  T  HRACE. 
Je  ne  m'oppofe  plus  au  foin  qui  vous  agite  » 
Je  combattois  envain  un  fi  preflant  defir. 
Demeurez.  Attendez  ,  pour  cacher  notre  fuite  i 
L'inftant  que  nous  devons  choifir. 

Il  fort  y  ù'  va.  avertir  M  É  l  i  s  s  ew 


S  CENE  DEUXIÈME. 

A  M  A  D  î  s. 

\J  Nuit ,  déploie  ici  tes  voiles  les  plus  fom- 

bres  ; 
Sommeil,  fous  tes  pavots  alToupi     tous  le^ 
yeux  ? 
Pour  fuir  de  ces  funeftes  lieux , 
Prêtez-moi  le  fecours  du  filence  &  des  ombres. 

Amour ,  obtiens  pour  moi  qu'ils  remplilTent  mes 
vœux  ; 
Mon  cœur  a  dro't  de  le  prétendre. 
Tu  n'as  jamais  fervi  de  fi  beaux  feux , 
Ni  faiisfait  d'Amant  fi  tendre. 

Civ 


^g        AMADIS  DE  GRECE, 

O  Nuit ,  déploie  ici  tes  voiles  les  plus  fombres  ; 

Soaimeil ,  fous  tes  pavots  affoupi  tous  les  yeux. 

Pour  fuir  de  ces  funefîes  lieux. 
Prêtez-moi  le  fecours  du  fiience  Si  des  oTnbres. 
La  r.uitfe  àîjjlpe,  une  clarté  magnifique  éclaire  le' 
jardins  :  ily  naît  des  berceaux ,  £/  des  fontaines  : 
Une  troupe  champêtre  fufcitée  par  Mélisse, 
vien  s^oppofer  au  départ  d' A  m  a  d  i  s. 

Que  vois-je  !  Quel  prodige  !  O  cieux  ! 
A  quel  Aftre  la  nu't  céde-t'elle  ces  lieux  ! 

D'où  vient  qu'une  beauté  nouvelle 

Eclate  ici  de  toutes  parts  ? 

Quel  fpedacle  !  Qui  vous  appelle? 
*^t  quel  enchantement  vous  offre  à  mes  regards  î 


SCENE    TROISIÈME. 
AMADIS. 

TROUPE  DE  BERGERS,  DE  BERGERES, 
ET   DE  PASTRES. 

LE  CHOEUR. 
V>Ede7.  à  nos  chanfons ,  cédez  à  nos  mufettes; 
Jouiffez  en  ces  lieux  des  charmes  les  plus  doux  s 
Les  oifeaux ,  les  échos  de  ces  belles  retraites  > 
Pour  vous  y  retenir  s'uniïïentavec  nous. 
UN   BERGER. 
L'A  mour  eft  pour  le  bel  âge  : 
Le  plus  tendre  eft  le  plus  fage. 


TRAGEDIE.  57 

L'Amour  eft  pour  le  bel  âge; 
Livrons-nous  à  fes  langueurs. 

LE   CHOEUR. 
L'Amour  eft  pour  le  bel  âge  ; 
Le  plus  tendre  eft  le  plus  Tage, 
L'Amour  eft  pour  le  bel  âge. 
Livrons-nous  à  fes  langueurs. 

LA    BERGERE. 
Il  Ce  plaît  dans  nos  bocages  ; 
Pour  blefter  les  cœurs  fauvages  « 
Il  fe  cache  fous  les  fleurs. 
L'Amour  eft  pour  le  bel  âge  ; 
Le  plus  tendre  eft  le  plus  fage. 
L'Amour  eft  pour  le  bel  âge  ; 
Livrons-nous  i  Ces  langueurs. 

LE  CHOEUR. 
L'Amour  eft  pour  le  bel  âge  ; 
Le  plus  tendre  eft  le  plus  fage. 
L'Amour  eft  pour  le  bel  âge  ; 
Livrons-nous  à  Ces  langueurs. 

Trop  heureux  ceux  qu'il  engage! 
L'Amour  eft  un  efclavage; 
Mais  fes  fers  ont  des  douceurs, 
UNE  BERGERE. 

Soins  des  Amans, 

Tranfports  charmans  « 
Amour  ,  enchante  nos  âmes  ; 

De  tes  douces  flammes 
Viens  remplit  tous  nos  raomeRs* 

Ct 


|8  AMADIS  DE  GRECE, 

Sans  foupirs , 
Sans  delîrs 
N'attendons  pas  de  vrais  plaifîrs. 

On  danfe» 
AMADIS. 

Ceiïez  cette  importune  fête  : 
C'eft  vainement  qu'en  ces  lieux  on  m'arrête. 

SCENE    QUATRIÈME. 

AMADIS,   MÉLISSE,  LE  PRINCE 
DE    T  H  R  AC  E. 
MÉLISSE. 

^Uoi  !  barbare,  tu  pars,  tu  braves  ma  dou- 
leur ? 
Je  n'ai  pour  t'arrêter  que  d'inutiles  charmes  ; 
Ingrat,  mets-tu  tagloireà  méprifer  mes  larmes  ï 
Ton  bonheur  dépend- il  de  me  percer  le  cœur  ? 
Ah  !  Plus  je  m'attendris  ,  moins  je  te  vois  fen- 

fîble; 
Tu  détournes  les  yeux  ,  &  déjà  tu  me  fuis. 
Tu  te  fais  un  fupplice  horrible 
D'être  encore  aux  lieux  où  je  fuis. 
AMADIS. 
Méliiïe ,  je  ne  puis  obéir  à  la  gloire. . ." 

MÉLISSE. 
Non ,  non ,  ne  pourfuis  pas  ce  langage  odieux. 

Je  fais  trop  ce  que  je  dois  croire  ; 
L'Amour ,  le  feul  Amour  t'arrache  de  ces  lieux. 


TRAGEDIE.  5i? 

L'image  de  Niquée  a  porté  dans  ton  ame 

Des  feux  dont  tu  fais  ton  bonheur.  . .  • 

Son  nom  même ,  Ton  nom  vient  d'émouvoir  ton 
cœur. 
Et  tes  yeux  trahiffent  ta  flamme. 

A  M  A  D  I  S. 
Pourquoi  voulez-vous  m'engager 
Quand  je  fuis  fous  les  loix  d'une  autre  ? 
Un  cœur  capable  de  changer 
Ne  feroit  pas  digne  du  vôtre. 
MÉLISSE. 
Quoi  !  Cruel ,  c'efl  donc  peu  de  le  voir  dans  tes 

yeux  ! 
Tu  m'ofes  faire  encore  un  aveu  fi  funefte  ! 
Je  ne  t'ai  donc  offert  qu'un  amour  odieux 
Et  qu'un  cœur  que  le  tien  détefte  ? 
Envain  j'ai  ralTemblé  les  plaifirs  &  les  jeux  , 
Envain  j'ai  de  mon  art  épuifé  la  puifTance  ; 
Pour  toi  tout  de venoit  affreux. 
Par  mes  foupirs  &  ma  préfence. 

C'en  eft  trop ,  le  dépit  fuccede  à  mon  tranfport» 
Je  ne  te  retiens  plus ,  tu  peux  partir Bar- 
bare, 
Va  braver  les  périls  que  le  fort  te  prépare. 
Cours ,  vole  à  ta  PrincelTe ,  ou  plutôt  à  la  mort.  ; 

A  la  mort  !  Quoi  1  Ton  cœur  la  préfère  à  MélilTe! 

Tu  me  quittes  pour  la  chercher  ! 
Mon  défefpoîr,  mes  pleurs  n'ont  rien  qui  t'at-r 
tenirilTc  ! 

Cvj 


oo        AAÎADIS  DE  GRECE,' 

A  M  A  D  I  S. 
Il  ne  m'eft  pas  permis  de  m'en  lailTer  toucher» 
MÉLISSE. 
Suî-donc  ,  cruel ,  une  gloire  fatale. 
Va  périr  pour  d'autres  appas. 
Que  des  monftres  fur  toi  la  lage  fe  fignale  , 
Que  cent  géans  affreux  te  livrent  cent  combats» 
Et  qu'un  gouffre  de  flamme  achevant  ton  trépas  , 
Te  vomilTe  expirant  aux  pieds  de  ma  Rivale. 

A  M  A  D  I  S. 
O  Ciel  ?  Peut- on  former  des  vœux  fi  pleins 

d'horreur  ! 
Ah  !  Fuyons ,  ma  préfence  irrite  fa  fureur. 


SCENE   CINQUIE'ME. 

MÉLISSE. 

X-.E  cruel  m'abandonne,  il  fuit,  il  me  âétede 
Dieux  !  Quel  fuppl'ce  il  me  fait  éprouver  ! 
Je  lui  parois  un  objet  plus  funefte 

Que  les  monftres  qu'il  va  braver. 
Hé  bien  ,  Ingrat,  cède  au  feu  qui  t'entraîne 
Pour'i'.i  tei  amoureux  projets  ; 
Mais  envain  ta  valeur  te  répond  du  fuccès. 

Tu  t'es  flatté  d'une  efpérance  vaine  , 
Les  monfl:res ,  les  geans  peuvent  être  défaits  y 
Mais  tu  ne  peux  vaincre  ma  haine. 


Fin  du  premier  Acte* 


TRAGEDIE.  et 

ACTE  SECOND. 

Le  Théâtre  repréfent?  le  Perron  enjîammé  qui  défen- 
àoit  h  Gloire  de  Niquée. 


SCENE  PREMIERE. 

AMADIS  ,    LE   PRINCE  DE    THRACE^ 

A  M  A  D  I  S. 

LEs  feux  redoublent  mon  courage. 
C'eft  le  de-ni-^r  péril  qu'il  me  refte  à  tenter , 
Cent  monftres  vainement  m'ont  oppofé  leuî 

Tu  me  lésa  vus  furmonter; 

Et  je  me  fuis  fait  un  pailage 
Teînt  du  fang  des  gcans  qui  vouloient  m'arréterj 
Mais  qu'annoncent  ces  mots  î   II  faut  nous  en 
inftruire , 

Ils  lifent  ces  mots  * ,  qui  font  écrits  fur  le  Perron, 
*  Un  feul  peut  piffr  ddns  ces  feux  , 
Un  feul  doit  y  trouver  une  gloire  immortelle  ; 
Oejl  r Amant  le  plus  généreux  , 
Et  le  Héros  le  plus  fidèle. 

AMADIS. 
Ah  !  Te  connois  ici  ma  flamme  8c  ma  valeur, 
Le  fort  va  remplir  fa  promefTe. 


€z         AMADIS  DE  GRECE, 

Non  ,  je  n'en  doute  plus ,  je  touche  à  mon  bon- 
heur. 
Je  fuis  prêt  de  voir  ma  PrincefTe  ; 
ÎWille  fecrets  plaifirs  l'annoncent  à  mon  cœur. 

Au  Prince  de  Thrace, 
Cher  Prince  ,  fois  heureux  autant  que  je  vaî^ 
l'être , 
PuifTe  le  Ciel  combler  tous  tes  defirs; 
Ce  n'eft  plus  que  par  tes  plaifirs 
Que  les  miens  pourront  croître. 
Il  s' avance -pour  traverfer  les  fiammeu 
LE  P.  DE  THRACE. 
Arrête,  &  connoi-moi. 

AMADIS. 
Qu'entens-je  ?  Je  frémi. 
LE  P.    DE  THPvACE. 
J'oppofe  encor  ce  bras  à  ton  audace. 
Combats  dans  le  Prince  de  Thrace 
Ton  rival  &  ton  ennemi. 

AMADIS. 
Ciel! 

LE  P.  DE  THRACE. 

Plus  charmé  que  toi  des  traits  de  ta  Princefîè  % 
Et  réduit  par  fon  choix  à  n'en  efpérer  rien , 

Je  voulois  troubler  ta  tendreiïe  ; 
Tout  mon  bonheur  étoit  de  traverfer  le  tien. 

Pour  te  retenir  chez  MélilTe, 
De  ton  départ  j'ai  couru  l'avertir  : 
Mes  foins  ont  été  vains ,  tu  trouves  tout  propice»- 
Moi  feul  à  ton  bonheur  je  ne  puis  confentir. 


TRAGÉDIE.  ^j 

Ceft  pour  moi  le  dernier  fupplice  : 
Ton  trépas  ou  le  mien  fçaura  m'en  garentîr. 

A  M  A  D  I  S. 
Traître  ,  perfide  Ami ,  quelle  nige  te  guide  ? 

LE  P.  DE  THRACE. 
Ah  !  Ne  m'accable  point  de  ces  noms  rigoureux. 
Nos  vertus  dépendoient  du  fuccès  de  nos  voeux  ; 
Et  tu  feroîs  l'ami  perfide , 
Si  tun'étois  l'Amant  heureux» 

A  M  A  D  I  S. 
En  vain  tu  prodigues  ta  vie  , 
Ton  fang  me  fut  trop  cher  pour  y  tremper  me9 
mains; 
Je  veux  punir  ta  perfidie 
En  te  forçant  de  voir  le  bonheur  que  tu  crains. 
Il  traverfe  lesjîammes. 


SCENE  DEUXIEME. 

LE  PRINCE  DE   THRACE. 

Il  m'échappe,  il  brave  ma  rage  ; 
Allons,  il  faut  le  fuivre  au  milieu  de  ces  feux. 
Mais  quel  pouvoir  fecrei  m'tn  défend  le  pafTage  ? 
Tout  fe  brife. .  O  deftin ,  faut-il  le  voir  heureux. 
MélifTe  ,  c'eft  à  toi  de  venger  mon  outrage. 

Il  fort  ^  vj.  implorer  lefecours  de  Méliffe, 

Le  Perron  enflammé  fe  hrife  au  bruit  du  tonnerre  ^  6* 
lai^j^e  voir  la  Qloire  de  Ni<juée  ,  où  elle  paroit  jou^  un  Pa- 
villon magnifique  ,  au  milieu  des  Chevaliers  b"  des  Pria' 
fejjes  ,   enchantés  avec  elle. 


AMADIS  DE  GRECE, 


SCENE  TKOISIE'ME. 

AMADIS,  NI  QUÉE,  troupe  de 
Chevaliers  &"  dePrinceJfes  enchantés» 

N I Q  U  É  E  àefcend  âefon  trône. 
C^U'entens-je  f  De  quel  bruit  ont  retenti  ce« 

lieux  ? 
Ciel  !  Eft-ce  mon  Héros  qui  paroît  à  mes  yeux  t 

AMADIS. 
Oui,  Princeffe  ,  c'eflmoi ,  c'eft  moi  qui  vous 
atlore. 
Démon  amour  douterez- vous  encore  ? 
Un  prix  trop  éclatant  couronne  mes  exploits  ? 
Je  vous  vois,  je  vous  aime  ,  &  je  puis  vous  le 

dire. 
Kon ,  à  tous  les  tranfports  que  je  fans  à  la  fois 
Tout  mon  cœur  ne  fçauroit  fuffîre. 
NIQUE  E. 
Qu'il  m'eft   doux  d'enflammer  d'une    fi   vive 
ardeur 
Un  favori  de  la  viftoire ...  1 
Mais,  n'eft-ce  point  un  fonge f    êtes  vous  ce 

vainqueur  ? 
Vois-je  cet  Amadis  fi  chéri  de  la  gloire  ? 

Mes  yeux ,  faut-il  vous  croire  ? 
Ah ,  vous  n'êtes  que  trop  d'accord  avec  mon 
cœur  ! 


TRAGÉDIE.  €^ 

Qu'ai-je  dit  ?  Où  m'emporte  un  excès  de  ten- 
drelTe.' 

A  M  A  D  I  S. 

Craignez-vous  de  me  faire  un  aveu  fi  charmant  î 
N  I  Q  U  É  E. 
Non  ,  vous  fçavez  trop  ma  foiblefTe  > 
Je  la  cacherois  vainement. 

Mais  pourquoi    mon  amour  craindroit  -  il   de 

paroître  f 
Dois-je  rougir  des  traits  dont  je  me  fens  bleiïer  ? 
Lagloire,  hélas  !  peut-eile  s'otfenfer 
D'une  flamme  qu'elle  a  fait  naître. 

A  M  A  D  I  S. 
Ah  !  J'éprouve  en  cet  inftant  même 
Le  moment  le  plus  doux  de  mon  plus  heureujc 
jour. 
Vous  m'aimez ,  ma  gloire  eft  extrême  > 
Et  mon  bonheur  égale  mon  amour. 
NI  Q  U  É  E. 
L'éclat  de  vos  vertus  &  celui  de  vos  armes 
Engagoient  le  Ciel  même    à  couronner  vos 
vœux  : 
Que  ne  redouble  t'il  mes  charmes , 
Pour  vous  rendre  encor  plus  heureux.  î 
NIQUE  E,  &-  A  Ai  AD  I  S. 
Cédons-nous  l'un  à  l'autie  une  douce  vidoire» 
UnilTons  à  jamais  nos  cœurs  &  nos  defirs. 
Votre  amour  fait  toute  ma  gloire. 
Il  fait  lui  feul  tous  mes  plaifirs. 

N  I  Q  U  É  E. 
Témoins  d'une  fi  belle  flamme  » 


6S        AMADIS  DE  GRECE, 

Vous  qu'avec  moi  Zirphce  enchanta  dans  ces 

lieux  , 
Par  les  chants,  par  les  fons  les  plus  harmo- 
nieux 
C^léb:  ez  l'ardeur  de  notre  ame. 
Les  Chevaliers  0'  les  Princejfes  de  àiverfes  Na- 
tions, qui  étaient  enchantés  avec  Niquée^  céléhren^ 
Son  bonheur  Cr»  la  gloire  d'Amidiu 

Un   CHEVALIER    enchanté. 
Chantons  une  beauté  qui  charme  tous  les  coeurs >' 
Offrons  à  fes  défirs  la  plus  galante  fête  ; 
Ses  attraits  ont  fait  la  conquête 
Du  vainqueur  des  vainqueurs. 
C  H  OE  U  R. 

Chantons  fa  viftoire  , 
Célébrons  fa  gloire. 
l7/3e  PRINCESSE  enchantée. 
Célébrons  Amadis  &  ranimons  nos  voix. 
Son  bras  &  fes  vertus  forcent  tout  à  fe  rendre  ; 
Les  charmes  les  plus  doux  &  le  cœur  le  plus  ten- 
dre. 
Sont  l'heureux  prix  de  >s  exploits. 
C  H  OE  U  R. 
Chantons  fa  victoire 
Célébrons  fa  gloire. 
La  PRINCESSE   enchantée. 
Suivons  un  doux  penchant ,  formons  d'aimables 
nœuds. 
Pourquoi  paffer  nos  jours  à  nous  contraindre  ? 
Quand  l'Amour  dans  nos  cœurs  vient  allumer  fes 
feux. 


TRAGÉDIE.  éy 

Rien  ne  doit  les  éteindre. 
Les  mjuxqu'on  en  peut  craindre 

Sont  doux  à  foutFrir  : 
Loin  de  nous  en  plaindre. 

Craignons  d'en  guérir.. 

Un  nuage  qui  avance  fur  le  Théâtre  ,  s'ouvre  ^fait 
loir  Mélijjefur  un  dragon. 


tpsa^s^ïSRSM: 


SCENE    QUATRIE'ME. 

AMADIS,  NIQUE'E,  MELISSE, 
MELISSE. 

J.  Remble  ,  Amadis ,  tu  vois  ce  qui  m'amène , 
Ma  prcfence  t'annonce  un  fupplice  fatal. 

Démons,  venez  fervir  ma  haine. 
Transportez  fon  Amante  où  l'attend  fon  Rival, 
Dss  Démons  enlèvent  N  i  Q  u  É  E, 

AMADIS. 
O  Ciel  ! 

MELISSE. 

Que  la  fureur,  que  la  rage  inhumaine 
Détruifent  ce  Palais  fi  cher  à  tes  defirs. 
Va ,  porte  en  d'autres  lieux  tes  cris  Se  tes  fou- 

pirs. 
Que  ton  heureux  rival  jouifTe  de  ta  peine , 
Et  que  ton  défcfpoir  croifTe  par  fes  plaifirs. 


A  M  A  D  I  s ,   â  MÉLISSE  qui  part. 

Arrête ,  implacable  Furie. 
O  Dieux,  me  livrez-?ous  à  cette  barbarie! 

Fin  du  fécond  A6ie, 


j^âi'. 


f%^^.^ 
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♦ 


TRAGÉDIE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  Théâtre  repréfeme  une  plaine  ,  coupée  de  cjucl- 
ques  ruijj'eaux  :  l'on  voit  au  milieu  la  Fontaine 
de  h  Vérité  d'Amour,  orase  a:  lUonnes  &•  de 
Jiatue^' 


SCENE  PREMIERE. 

A  M  A  D  I  s. 

OUe  deviens-je   !  Où  m'emporte  un  défef- 

poir  atFieux ! 
Je  traverfe  au  hazard  les  forêts  &  les  plaines  , 

Je  fais  tout  retenrir  de  mes  cris  douloureux 
Et  par  tout  mes  plaintes  font  vaines. 

Il  s'appu}'efur  un  arlre  ,ù'ls  murmure  des  ruijfeaux 
le  tire  defon  abattement. 

Vous ,  dont  le  bruit  fe  mêle  à  mes  triftesaccens , 
Coulez,  charmans    ruiffeaux,   répondez-moî 

fans  ceiïe , 
Murmurez  avec  moi  des  maux  que  je  refTens. 

Hélas  !  On  m'a  ravi  l'objet  de  ma  tendreïïe  ; 
D'inutiles  foupirs  ,  des  regrets  impuilTans 
Sont  l'unique  bien  qu'on  me  laiiTe. 

vous  dont  le  bruit  fe  mêle  â  mes  trafics  accens. 
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Coulez ,  charmans  ruilTeaux  ,  répondez-moi  fans 

cefTe, 
Murmurez  avec  moi  des  maux  que  je  reffens. 

Mais  je  connois  cette  grotte  enchantée , 
Ses  eaux  de  leur  deftin  inftruifent  les  amans."^ 

Il  faut  que  mon  ame  agitée 
y  trouve  du  fecours ,  ou  de  nouveaux  tourmens^ 

Il  regarde  dans  la  fontaine. 
Que  vois-je  !  O  coup  mortel  !  Puls-je  en  douter 

encore  ? 
Mon  rival  aux  genoux  de  l'objet  que  j'adore  ! 
Tous  deux  femblent  contens.  Eft-il  poflible  j  ù 
cieux  ! 
Ah!  la  parjure!  Ah H'infidelle! 
Hélas  !  il  eft  trop  vrai. . .  Je  le  vois  à  fes  yeux  : 
La  perfide  lui  jure  une  ardeur  éternelle. 

Qfort ,  je  puis  enfin  défier  ton  courroux; 
Voilà  le  dernier  de  tes  coups. 

Il  tombe  évanoui  fur  unga^om 


SCENE   DEUXIE'ME. 
AMADIS,  MELISSE. 

MELISSE  s  approche   ^'AMADIS. 
JT  E  bien ,  es-tu  contente ,  inhumaine  MelilTe  ,■» 
Son  cœur  d'alTez  de  maux  Ce  fent-il  déchirer  ? 
Cruelle  ,  alTouvis  toi  de  fon  dernier  fupplice  , 
Et  jouis  du  plaiiir  de  le  voir  expirer. 
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Quoi  !  je  puis  vouloir  qu'il  expire  ! 
Non ,  non  ,  le  même  coup  me  raviroit  le  jour. 
Hélas  !  plus  je  le  vois  &  plus  mon  cœur  foupire  : 
Ciel  !  tout  mourant  qu'il  eft,  qu'il  m'infpire  d'a- 
mour ! 
Qu  il  vive.  Oppofons-nous  à  fa  langueur  mor- 
telle. 
Amadis ,  Amadis  :  Vivez.  C'eft  trop  fouffrir. 
Recoimoiiïez  la  voix  qui  vous  appelle, 
Clier  Prince. 
AMADIS  entr  ouvrant  les  y  eux» 
Ah  /   lailfez-moi  mourir. 
MELISSE. 
Pour  un  indigne  cœur  ,  faut-il  tant  s'attendrir,' 
Votre  PrincefTe  eft  infidelle. 
Vivez  ; 

AMADIS. 

Non  ,  lauFez-moi  mourir. 

MELISSE. 

Quoi  !  vous  ne  perdez  point  cette  cruelle  envie? 

Vous  verrez  fans  pitié  mes  foupirs  &  mes  pleurs  • 

Hélas  ,  fi  vous  mourez ,  je  meurs  ; 

Vculez-vous  m'arracher  la  vie? 

AMADIS  fi  levé  ,  fans  psnfer  à  MELISSE, 

Malheureux ,   n'eil-ce   point  quelque  charme 

trompeur  f 
Mes  yeux  l'ont-ils  bien  vu, .  ?  Quelle  foibleffe  ex. 
trême  ! 
Lâche ,  pour  tromper  ma  douleur  , 
Je  cherche  à  m'abufer  moi-même. 
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Quoi  !  cet  objet  d.emon  amour  , 
Pour  qui  je  fit  rébéle  à  tous  les  autres charmCS 
Lui ,  pour  qui  Mcliffe  en  ce  jour 
M'a  vil  braver  fa  fureur  &  Tes  larmes. . . 
MELISSE. 
Le  cruel  !  il  m'outrage ,  &  fçait  que  je  l'entens. 

AMADIS  continue  ,  fans  penfer  à  elle. 
Ce  cœur  dont  j'attendois  le  bonheur  de  ma  vie ," 
Me  livre  aux  plus  cruels  tourmens. 
Le  même  jour,  témoin  de  fesfermens, 
L'eft  auflTi  de  fa  perfidie. 
Et  je  vis  ;  ma  douleur  n'a  pas  tranché  mes  jours 
Il  faut  donc  de  ce  fer  emprunter  le  fecours. 
Jl  tirefon  épée  pour  s'en  fraper ,  MELISSE 
s'en  faifit. 
MELISSE. 
Arrêtez,  Amadis. 

AMADIS. 
Ah  !  barbare  MélilTe, 
N'cft-ce  donc  pas  aiïez  de  maux  que  j'ai  foufFerts' 

Mes  tourmens  vous  font-ils  fî  chers 
Pour  ne  pouvoir  (ouftrir  que  la  mort  les  finilTe  î 

MELISSE. 
Ne  peux-tu  fans  mourir,  terminer  ton  fupplice? 

Confens  à  de  nouveaux  foupirs  :  r 

N'aime  plus  qui  te  hait,  &  ne  hais  plus  qui  t'aime. 
Mes  foins  préviendront  tes  délits , 
J'en  ferai  mon  bonheur  fupréme  ; 
Mon  amour  fur  tes  pas  conduira  les  plaifirs, 
CeftalTez  qu'avec-cux  tu  me  fôufFrej  moi-même, 

AMADIS 
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Non, non, vos  vœux  otFerts,  &  les  miens  méprifts 

Ne  me  rendront  point  infidelie. 
(Gardez  ces  vains  plaifirs  que  vous  me  propofez  , 
Je  ne  veux  rien  de  vous ,  Cruelle , 
Que  le  trépas  que  vous  me  refufez, 

MELISSE.. 
Quoi!  toujours  charmé  d'une  ingrate. 
Ne  fçaurois-tu  calmer  tes  injuftes  rigueurs  î 
A  M  A  D  1  S. 
Envain  fa  perfidie  éclate , 
Je  l'aime  encor  pour  comble  de  malheurs, 
ÎVous  me  l'avez  ravi  cet  objet  que  j'adore  j 
Vous  avez  fervi  mon  rival  ; 
Sans  vous ,  fans  ce  fecours  fatal , 
L'ingrate  m'aimeroit  encore. 
Je  ne  puis  trop  vous  détefler  > 
Tous  mes  malheurs  font  votre  ouvrage. 
Inhumaine  ,  achevez. . .  Qui  peut  vous  arrêter, 
N'ofez-vous  dans  mon  fang  confommer  votre  ra- 
ge? 
Je  voudrois  pour  vous  irriter. 
Pouvoir  vous  faire  encor  quelque  nouvel  outrageî 

Frapez ,  vous  devez  vous  hâter 
Je  fcns  qu'à  chaque  inftant  je  vous  hais  davantage, 
MELISSE. 
Je  cède  enfin ,  c'eft  tropfouffrir. 
Mon  cœur  à  fa  rage  fe  livre  ; 
Mais ,  n'efpere  pas  de  mourir  , 
Cruel ,  dans  les  tourmens  je  veux  te  faire  vivre; 

Que  l'horreur  règne  en  ces  deferts , 
Qu'ils  deviennent  pour  lui  l'image  des  enferst 
Tome  V»  D 
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Des  Démons  volants  brifmt  les  ornemens  de  la  Fort' 
taine ,  ils  déracinent  les  arbres,  Gf  renverfemles 
rochers  ;  l'Amour  effrayé  s'envole ,  &<  le  théâtre 
fe  change  en  un  enfer, 

MELISSE. 

Et  VOUÉ  âe  mes  fureurs,  Miniflres  redoutables. 
Accourez ,  accourez  ;  venez  fervir  mes  vœux. 

Des  magiciens  viennent  d  la  voix  de  MéliJJe  &» 
fe  préparent  d  fervir  fa  fureur. 
MELISSE, 
faites  naître  en  ces  lieux  des  monflres  effroyables," 
Qu'on  n'y  refpire  que  des  feux. 
Il  fort  des  monflres  du  fein  de  la  terre  , 
Jl  tombe  une  pluie  de  feu. 
MELISSE, 
^u'on  ne  puilîe  inventer  des  horreurs  cortipara-^ 
blés, 

CHOEUR. 
Nous  fommes  prêts  à  fervir  ta  fureur» 
Exerçons  à  fes  yeux  un  funefte  ravage  , 
Q\se  le  barbare  apprenne  à  redouter  ta  rage,' 
Jettonsdans  fesefprits  l'épouvante  &  l'horreur." 
^es  Monflres  Gr*  les  Démons  s'uniffent  pour  It, 
fupplice  d'Amadis. 

CHOEUR    de  Magiciens, 
tremble ,  Amadis,  crain  la  mort ,  crain  les  fers  î 

Cet  embrafement ,  ce  ravage  , 
J^es  ïochers  renverfés ,  les  abîmes  ouverts  ^ 

^ont  les  eîTais  de  notre  ra^e. 


TRAGEDIE;  f? 

A  M  A  D  I  S. 

A  quoi  par  ces  horreurs  penfez-vous  me  contraiitr 

dref 
Araadjs  peut  mourir  , mais  il  ne  fçauroit  craindre» 

LE   CHOEUR. 
Tremble,  Amadis,  crain  la  mort,  crain  les  fers; 

Cet  embrafement ,  ce  ravage. 
Les  rochers  renverfés,  les  abîmes  ouverts  j| 
Sont  Us  eflais  de  notre  rage. 


Fin  du  troifiéme  ASitq 


Pi| 


is ^ 

ACTE   QUATRIÈME. 

ie  Théâtre  repréjcnte  un  endioit  du  Pa-z 
lais  de  AléliJJe ,  borné  de  la  mer» 


SCENE  P  R  E  M  I  E  RE. 

MELISSE,  LE  PRINCE  DE 
T  H  R  A  C  E. 
LE  P.  DE  THRACE. 
Je  parois  Amadis,  aux  yeux  delaPrincefle  ; 

Elle  me  jure  une  fidelle  ardeur. 
Mais  c'eft  à  mon  rival  que  Ton  ferment  s'adrefTe, 
Et  vous  trompez  fes  yeux  fans  féduire  fon  cœur. 
Que  me  fert  ce  fecours?  elle  eft  toujours  la  même; 
Rien  ne  brife  le  nœud  que  fon  cœur  a  formé. 
Plus  elle affûre qu'elle  m'aime, 
Pius  je  connois  qu'Amadis  eft  aimé. 
MELISSE. 
Demeurez  en  ces  lieux ,  attendez  la  Princefleî 
Je  veux  rendre  Amadis  témoin  de  vos  difcours. 

Pourvoir  l'ingrat  fenfible  à  ma  tendreiîe. 
Il  faut  de  fon  dépit  emprunter  le  fecours. 

LE   P.  DE  TKRACE. 
Quoi  !  devant  la  PrincefTe  Amadis  va  paroître  ï 

MELISSE» 
Ne  craignez  rienifes  yeux  doivent  le  méconnoître. 


TRAGEDIE.  -jf 


SCENE    DEUXIEME. 

LE  PRINCE  DE  THRACE. 

H  Hlas  !  rien  n'adoucît  l'excès  de  mon  malheur. 

Vous ,  fiots  impétueux  qui  battez  ce  rivage , 
Non  ,  jamais  les  vents  en  fureur 

N'ont  excité  fur  vous  un  plus  affreux  orage 
Que  celui  qui  trouble  mon  cœur. 

Je  me  fens  pénétré  d'une  fecrette  horreur , 
Tout  l'accroît ,  rien  ne  la  foukge. 

Je  trahis  mon  ami  fans  fervir  mon  ardeur  ; 
Mon  innocence  &  mon  bonheur 
Ont  fait  enfemble  un  funefte  naufrage.  ' 

Vous ,  flots  impétueux  qui  battez  ce  rivage  , 
Non  ,  jam.ais  les  vents  en  fureur 

N'ont  excité  fur  vous,  un  plus  affreux  orage 
Que  celui  qui  trouble  mon  coeur. 

On  vient ,  la  PrincefTe  s'avance, 
Coiuraignons-nous  en  fa  préfence. 


Diij 
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,  SCENE  TROISIEME» 

LE  PRINCE  DE  THRACE  ,  NIQUE'E.- 

N  I  Q  U  E'  E  prend  le  Prince  de  Thrace  ^our, 
AMADIS« 

N  I  Q  U  E'  E, 

AMadis ,  tout  nous  rit  en  ce  charmant  féjour  * 

MélifTe  cède  à  notre  amour  ; 
în  faveur  de  nos  feux  elle  a  vaincu  fa  haine. 
Une  nouvelle  Fête  en  ces  lieux ,  dans  ce  jour  ,' 
Va  par  Ton  ordre  encor  célébrer  notre  chaîne» 
Bien-tôt  un  doux  himen  comblera  nos  defirs.  •  ;? 

âlais  cet  air  interdit  m'apprend  que  je  m'abufej 
Quoi  !  tout  confpire  à  nos  plailîrs , 
Et  votre  cœur  feul  s'y  ïefufe  ! 
LE  P.  DE  THRACE. 
Ah!  mon  trouble  eft  l'effet  de  l'excès  de  mes  feuxî 
Si  je  vous  aimois  moins ,  je  ferois  plus  heureux. 

N  1  Q  U  E*  E. 
Celîque  me  dites-vous?  ma  furprife  eft  extrêmes 
J'uls-je  entendre  ces  mots  d'une  bouche  que  j'aiî 
me  ? 
Eft-ce  ainfi  qu'on  doit  s'enflammer  ? 
Un  cœur  vraiment  touché  chérit  fon  efclavage; 
J^e  mien,  en  vous  aimant,  autant  qu'il  peut  aiaaer^ 
^çudrgit  encor  VQus  aimer  davantage^ 
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LEP.    DETHRACE. 
Non,  votre  cœur  pour  moi  n'eft  pas  afTez  épris. 

La  gloi  re  feule  allume  votre  flamme  : 

Vous  cédez  à  l'éclat  du  grand  nom  d' AmadiS|> 

Plutôt  qu'à  l'ardeur  de  mon  ame. 

NIQUE'E. 
Je  n'eritens  rien  à  ce  détour  •, 
Mais  tout  m'eft  cher  en  vous,  &  la  gloire  &  l'a^ 

mour. 
Promettons-nous  cent  fois  la  plus  vive  tendrelTè  * 
Que  rien  n'en  finiffe  le  cours. 

Le  plus  doux  des  plaifîrseft  de  s'aimer  fanscefTej 
Et  de  fe  le  dire  toujours. 

Ce  Concert  nous  annonce  une  Fétegalante  y 
Voyons  les  jeux  qu'on  nous  préfente. 


SCENE  QUATRIEME- 

NIQUE'E,    LE   PRINCE   DE 
THRACE,  MELISSE. 

JJm  troupe  de  Matelots  vient ,  par  l'ordre 
de  MeiiJJe  ^  exécuter  les  jeux  quelle  a 
fait  préparer. 

LE  CONDUCTEUR  de  la  Fête, 

VJ  Oûtez,malgré  les  vents, la  plus  charmantepaix 
Ne  craignez  plus  le  naufrage. 

Vivez  heureux  ,  triomphez  à  jamais 

Des  écucils  &  de  l'orage, 

Diiij 
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CHOEUR. 

Goûtez,  malgré  les  vents,  laplus  charmante  paiff 
Ne  craignez  plus  le  naufrage 
Vivez  heureux ,  triomphez  à  jamaw 
Desécueils  &  de  l'orage. 

UNMATELOT, 
Le  vent  nous  appelle, 
La  faifon  eft  belle , 
Il  faut  s'embarquer. 

LE  CHOEUR, 
Le  vent  nous  appelle , 
La  faifon  eft  belle , 
Il  faut  s'embarquer. 

LE  MATELOT. 
Pourquoi  fe  défendre 
D'un  commerce  tendre , 
C'eft  perdre ,  qu'attendre  ; 
Que  pouvons-nous  rifquer  ? 
Lèvent,  Gr. 

LE  CHOEUR. 

Le  vent  nous  appelle , 
La  faifon  eft  belle , 
Il  faut  s'embarquer. 

LE  MATELOT. 
Sans  verfer  de  larmes , 
Ni  fouffrir  d'allarmes ,  " 
Un  port  plein  de  charmes 
Ne  peut  nous  manquer  : 
Quand  un  cœur  s'engage 
Au  tems  du  bel  âge  , 

Diiij 
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Les  vents  ni  lor^ge 
N'ofent  l'attaquer. 
Lèvent,  Ct. 

LE  CHOEUR, 
Le  vent  nous  appelle , 
La  faifon  eft  belle , 
Il  faut  s'embarquer. 

Pendant  la  Féts ,  le  Prince  de  Thtace  apperçok 
Am  ADis  ,  ^foit  pour  le  combattre. 

NI  QU  E'E. 
Le  chercherai-je  envain?  que  faut-il  que  je  penft  ? 

Qui  peut  me  ravir  fa  préfence  ? 
Ceffez^  jeux  importuns ,  d'animer  nos  defîrs: 
Vous  ne  fçauriez  calmer  l'ennui  qui  me  dévore» 
C'éft  dans  les  yeux  du  Héros  que  j'adore 
Que  mon  cœur  cherche  fes  piailîrs. 

y.    ^,.-..-^--..   ..11.,  mu»,.....,,...»»..!!     I.  jj..  ,,iiiiu  I  ,u  ii.vKm.-ra-tJ-rj-utux^ 

SCENE    CINQUIEME. 
MELISSE,  NIQUE' E, 

M  EL  I  S.aE. 

OU'ai-jevû,  Dieux  cruels  î 
N  I  Q  U  E'  E. 
De  quoi  dois-je  vous  plaindre  ? 
MELISSE. 
Apprends  tout ,  je  ne  veux  plus  feindre. 

Sous  les  traits  d'Amadis  je  t'ofFrois  fon  rival  y 
Et  mon  projet  m'eft  devenu  fatal. 

Dv 
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N  I  Q  U  E'  E.  ^ 

Ciel  !  Qu'entens-je  l  ] 

MEL  ISSE. 
'Amadis  a  rempli  fa  vengeance  ; 
C-e  Prince  fous  fes  coups  expire  en  ce  momeiîtj 

NIQUE'E. 
pourquoi  me  trompiez.-vous  par  cette  relTem^ 
blance  ? 

MELISSE. 
Va,  ne  crains  plus  d'erreur  :  f  u  vas  voir  ton  amaiitl 
IMais  tu  ne  le  verrasj  que  pour  voirfon  tourment^ 


fin  dw  zmném&  Â&Ci 
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ACTE    CINQUIÈME. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Antre  affreux  ^ 
dejîiné  aux  enchantemens  de  Mélisse. 


SCENE  PREMIERE. 

MELISSE. 

U/Ieux  !  Quelle  horreur  s'empare  de  mon  amel 
Cruelle,  dans  quel  fang  veux-je  éteindre  ma  flam- 
me ! 

Mais  l'ingrat  m'y  contraint ,  rien  ne  peut  l'atten- 
drir ; 
Plus  je  l'adore ,  &  plus  il  me  détefte. 
Ah  '  Jouiïïbns  du  moins  de  la  douceur  funefte 
De  m'en  venger  &  de  mourir. 

On  m'amène  Amadis ,  &  l'Objet  qui  l'engage  : 
Ajaçur  j  fgrs  de  mpn  cœur ,  &  lailTe  agir  ma  rage* 


^S^ 
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SCENE  DEUXIEME. 

MELISSE.  AMADIS  enchaîné, 
N  I  Q  U  E'  E    enchaînée* 

N  I  Q  U  É  E. 

C-'Iel  !  Sur  qui  fa  fureur  va-t'elle  s'exercer  l 
AMADIS. 

Epuifez  fîir  moi  feul  votre  haine  implacable, 
ENSEMBLE. 
Si  notre  amour  a  pu  vous  ofténfer , 
Ne  frappez  que  mcn  cœur,il  eft  le  plus  coupable» 

MELISSE,  levant  le  bras  fur  Au  adis. 
Barbare ,  c'eft  par  toi  que  j  e  vais  commencer» 

N  I  Q  U  E'  E  s'évanouijjant. 
Ah,  Ciel! 

MELISSE. 
Mais  d'où  me  vient  cette  pitié  foudaine  ? 
Par  quel  charme  mon  bras  fe  fent-il  arrêter  ? 
Ali!  Ma  flamme  eft  encor  plus  forte  que  ma  haine; 
Et  je  fens  tous  les  coups  ^ue  je  te  veux  porter, 

A  PA  A  D  I  S. 
Héks  !  De  quoi  vous  fertlapitiéqui  vcuspreiTe, 

Quand  je  tremble  pour  ma  Princefle  ? 
Ah  !  Voyez  de  queh  maux  elle  lent  la  rigueur, 

MËLîSSE. 

Quoi  !  Peux-tu  te  fiater  que  Ton  fort  m'attendride? 

Non  ,  tu  la  plnins  ,  fa  mort  va  faire  ton  fupplice  y 

Je  veux  te  frapper  dans  fon  cœur. 


TRAGEDIE,  tf 

A  M  A  D  I  S. 
Julie  Ciel  ! 

MELISSE. 
Mais  c'eft  peu  pour  venger  ma  tendreiïëj; 
Je  te  veux  avec  elle  enchanter  en  ces  lieux. 

Tu  la  verras  mourir  fans  ceiïe  ; 
Et  le  fang  ruifTelant  du  fein  de  ta  PrincelTc  ^ 
SeraTunique  objet  qui  frappera  tes  yeux, 
A  M  A  D  I  S. 
Qu'entends-je  !  Ciel,  quelle  furie? 
Dieux,  qui  voyez  ces  projets  inhumains  g 
Protégez- vous  la  barbarie  f 
Que  fert  la  foudre  dans  vos  maîns  l 
Ah  !  Prévenez  la  cruelle  Méliffe  : 
N'attendez  pas  l'effet  de  foncourroux. 
Que  vos  foudres  vangeurs  l'écrafent  fous  leurs 
coups , 
Ou  que  la  terre  l'engloutifTe.. . . 
Que  dis-je  ,  malheureux  !  J'anime  fes  fureurs. 

Ah  !  Je  tombe  à  vos  pieds ,  rendez-vous  à  mes 

pleurs  ; 
Songez  que  notre  amcur  a  prévenu  le  vôtre. 
Quoi  !  Vou'ei-vcuspLv.irncs cœurs 
D'avoir  été  faits  Tun  pour  l'autre  ï 

MELISSE. 
Te?  pleurs  &  tes  foupirs  font  vains  ; 
Cruel ,  ils  m'outragent  encore. 
AMADlS,enfe  rderanc. 
O  mort  !  Arrache- moi  de  fes  barbares  mains; 
Ce  n'eftplus  que  loi  que  j'implore. 


iéS         AMAETIS  DE  GRECE,- 

Il  s'abandonne  àfon  défefpoiTy 
Gr-  s^ appuie  contre  un  rocher» 
MELISSE. 
Mânes  de  fon  rival  «  Prince  trop  malheureux  j 
Obéis  à  ma  voix ,  fors  du  royaume  fombrc  j 
Pour  un  enchantement  affreux , 
Mon  art  attend  le  fecours  de  ton  ombre, 

yiens  te  join  dre  avec  moi  pour  contraindre  le  foré 

A  fervir  ma  fureur  extrême  ; 
Hâte-toi ,  fors  des  lieux  où  t'enchaîne  la  mort  ^ 
Et  viens  m'aider  à  te  vanger  toi-même. 

Mânes  de  fon  rival ,  Prince  trop  malheureux  y 
.Obéis  à  ma  voix ,  fors  du  Royaume  fombre  j 
Pour  un  enchantement  affreux , 
Mon  art  attend  le  fecours  de  ton  ombre^ 

}Jnç  noire  vapeur  s'élève  dans  les  airs  ; 
L'Ombre  vient  féconder  ma  xzgsi 


I 


» 


TRAGEDIE.  t^ 

SCENE  TROISIEME; 

L'Ombre  du  Prince  de  Thracer 

'A3eurs  de  la  Scène  précédemee 

L'  O  M  B  R  E. 

JL  Es  crîs  ont  pénétré  jufqu'au  fombre  rivage  | 
Et  je  fors  malgré  moi  du  féjour  des  Enfers» 

Les  Dieux  rangeurs  de  l'injuttice 
protègent  contre  toi  ces  fidèles  amans. 

Et  m'impofent  pour  mon  fupplice 
Pe  venir  l'annoncer  la  fin  de  leurs  tourmens,' 

Il  difpawtU 


"W^ 

^»s 

W 


«8         AMADIS   DE   GliECE, 

SCENE  QUATRIEME. 
MELISSE,  AMADIS,  NIQUÉE 

qui  CL  repris  fes  efprits, 

MELISSE. 

vJ  Cîei  !  înjufte  ciel  !  Barbare  violence! 
Quoi  !  Je  ne  puis  punir  des  mépris  odieux  ! 
Eû-ce  donc  pour  vous  feul ,  impitoyables  Dieux 
Que  vous  réfervez  la  vangeance  ? 

Non ,  non  ,  malgré  votre  fecours 
Il  faut  que  ma  rivale  expire. . . 

"Elle  veut  avancer  vers  Niquée,  ù'fefent  arrêter. 

Mais  jeîeveuxenvain...  Vous  défendez  fes  jours. 
Le  Ciel  &  les  Enfer?:,  contre  moi  tout  confpire. 

Je  vous  entens,grands  D:eux,ii  faut  finir  mon  fort. 
Et  l'arrêt  de  fa  vie  eill' arrêt  de  ma  mort. 

Ellefe  frappem 

C'en  ePî  fait;,  Amadis,  ta  fiâme  eft  triomphante  i 
Ton  ennemie  expire ,  ou  plutôt  ton  amante. 
Mais  tci ,  ne  me  ha>is  plus ,  pardonne  à  ma  fureur 

Les  maiîx  que  je  t'ai  voulu  faire. . . . 
Hélas  I  Tu  t'r.ttendris ,  tu  me  vois  fans  horreur  J 
yoiià  le  feui  ét^t  où  je  pouvois  te  plaire  ^ 


TRAGEDIE.  ta.' 

Cétoit  t'on  unique  defir. ...  ; 
Mais  je  m'aifoiblis ,  je  chancelle. 
Un  froid  mortel  vient  me  faifîr , 
Trop  heurcufe  en  tombant  dans  la  nuit  éternelle^ 
Si  ma  mort  t'arrache  un  foupir. 
NIQUE'E. 
Que  je  la  plains  ! 

A  M  A  D  I  S. 
Que  fon  fort  eft  tragique  î 
TOUS  DEUX. 
Mais ,  quel  éclat  !  Quels f^ns  harmonieux? 
Qui  peut  changer  ces  trilles  lieux 
En  un  féjour  fî  magnifique  f 

L'Antre  fe  change  en  un  Palais  éclatant /'ù'  Zirphée 
paroufur  un  nuage. 

NIQUE'E. 
Que  vois-je  ?  eft-ce  Zirphée  î  en  croirai-je  meâ 
yeux  î 


"•l 'T^T  »«:  '  '  •^"■■^•fr'ry-'îgs 


SCENE  CINQUIEME. 
ZIRPHEE,  A  M  ADIS,  ET  NIQUE'E. 

ZIRPHE'E. 

J-  Ous  vos  maux  font  finis ,  cefTez  de  vous  en 
plaindre , 
Qu'un  tendre  himen  vienne  les  réparer. 
Votre  amour  n'a  plus  rien  à  craindre  j 
Qu'il  n'ait  plus  rien  à  délirer. 


i?l        AMADIS   DE   GRECEj 

A  M  A  D  I  S. 

'Ah  !  Pouvois-je  efpérer  une  faveur  fi  grande  ? 

NIQUE' E. 
Que  ne  vous  doîs-je  point  pour  de  fi  douxbieH'^ 

faits  ! 

ZIRPHE'E. 

Aimez-vous  à  jamais, 
C'eft  tout  le  prix  que  j'en  demande; 

Vous ,  qui  vous  empreiïez  pour  fervir  mes  defirs  j 
Par  mille  jeux  nouveaux ,  célébrez  leurs  plaifirs. 


SCENE  DERNIERE. 
NIQUE'E,  AMADIS,  ZIRPHE'E, 

De'sEfprits ,  fous  la  forme  de  Guerriers ,  portent  cUs 
drapea-jx,  oùfomrepréfeniés  les  exploits  d' Ama- 
dis.  D'autres i  fous  la  forme  de  divers  Peuples, 
dont  Amadis  afoutenu  la  gloire ,  portent  des  coui- 
ronnts  ou  des  trophées  :  Et  d'autres ,  fous  la  forme 
des  Beautés  les  plus  fameufes ,  viennent  rendts 
hommage  d  la  beauté  de  Niquée, 

CHOEUR. 

^Ue  les  ris,  que  les  jeux  régnent  dans  ces  re- 
traites: 

Formons  les  plus  charmans  concerts  ;. 
Que  le  bruit  des  tambours,  que  le fon  des  trom- 
pettes, 
fin  falfent  retentir  les  airs* 

F  I  M. 


MARTHESIE. 

PREMIERE  REINE 

DES 

AMAZONES' 

Tragédie  chantée  devant  Sa  Majejîéâ  Fontainebleau], 
aumoisd'Oâiohre  i6pç. 

Et  repréfentée  à  Paris  le  vingt-neuvième  NO'* 
vembre  par  l'Académie  Royale  de  Mufique* 

Mufîqus  de  MoaGcur  D  s  s  t  o  u  c  h  s  s» 


AU    ROI. 

*^'OUFFRE  encor  que  ton  Nom  illujlre  mon 

Ouvrage  : 
Pour  tout  ^rix  de  mes  Vers  acceptes-en  l'hommage, 
Maisy  GRAND  ROI,  ne  crains  pas  que, pour  Te  le$. 

voiler , 
Je  veuille  ici  m' en  faire  un  droit  de  Te  louer  ; 
Er  que  fur  Tes  Vertus  démentant  monfilence  , 
Depuis  un  An  mon  \éle  ait  banni  ma  prudences 
Pour  Tes  Plaifirs ,  content  d'implorer  Apollon^ 
Je  laijfe  en  d'autres  mains  l'intérêt  de  Ton  Nomà 
Mais ,  non ,  ]  oft  le  dire  au  mépris  de  l'HiJloirCj 
Il  nef  plus  d'Ecrivains  utiles  à  Ta  Gloire. 
Dès  long-tems ,  affranchi  du  fecours  des  Auteurs^ 
Tes  Exploits  pour  jamais  font  gravés  dans  les  Cœurs» 
Quefert  qu'à  l'avenir  l'Hifoire  les  retrace  ? 
Un  Père  en  remettra  le  dépôt  à  fa  Race  ; 
Et  Isplus  repéré  de  tous  les  Noms  fameux , 
Ton  Nom  ejl  le  dernier  quvubliront  nos  Neveux, 
A'mfi  y  fans  nous  charger  de  conter  Tes  Prodig'^s  j 
Songeons  à  Tes  Plaifirs  ,  que  pour  nous  Tu  négligea 
Unfouvenirjiateur  vient  ici  m'enhirdir  , 
Deux  fois  Ta  bouche  augufle  a  daigné  m' applaudir  ^ 
Pour  mieux  goûter  le  prix  de  ce  bonheur  infigne  , 
J'y  voudrais  ajouter  celui  d'en  être  digne  ; 
Etque  ,  par  d'heureux  Vers  qu'il  voulût  me  diSleri 
Apollon  près  de  Toi  prit  foin  de  m' acquitter. 
Gejlparlui  que  j'ai  fait  le  choix  d'une  Hérol'neg 


Ve  mille  autres  grands  Cœurs  l'exemple  &<  Vorigine^^ 
Les  Femmes  à  fa  voix  lajjes  de  nous  céder , 
Déjafûres  de  plaire  ont  voulu  commander, 
Cejl  enfin ,  defonfang  qu'on  en  a  vu  defcendre 
Dignes  du  bras  d'Hercule  §ù'àu  cœur  d'Alexandre.i 
Heureux ,  fifous  les  traits  quelle  emprunte  de  moi , 
Elle-même  n'ejipas  trop  indigne  deTui, 

HOXJDAR    DE    LA   MOTTE." 

*  Martliefie ,  première  Reine  des  Amazones ,  exciti 
jTss  Compagnes  à  fe  tirer  de  la  dorainsiiion  des  Hommes» 

$Hippolite. 

f  Taknris, 


Af^ERTISSEMENT. 


u 


N  Auteur  moderne  qui  a  fait  un  corps  d'His- 
toire des  Amaioncs,  de  ce  que  les  anciens  Hifto- 
riens  en  ont  rapporte  ,  m'a  fourni  le  fujet  de  cet- 
te Tragédie.  Il  raconte  qneMarthefie  ,  après  avoir 
engagé  fes  Compagnes  à  fe  tirer  de  la  domination 
de?  Hommes,  avoit  déjà  fort  étendu  fes  Conquê- 
tes le  long  des  Rives  du  Thermodon  ;  quand  un 
Roi  des  Scytlies  ou  des  MafTagettes  ,  nommé  Ar- 
gapife,  s'oppofà  à  fon  pailage  avec  une  puifTante 
Armée.  Marthefie  la  défit  ;  &  ayant  fait  Arga- 
pife  même  prifonnier  avec  un  refte  de  fes  Soldats, 
elle  fentit  pour  lui  dès  la  première  vîie,  &  lui  ins- 
pira en  méme-tems  une  tendrefîè  qui  devint  en- 
core plus  vive ,  par  l'effort  qu'ils  lui  oppoferenr. 
Marthefie  cédant  enfin  à  fa  pafTion ,  &  ne  voulant 
pourtant  pas  violer  les  loix  qu'elle  avoit  faites 
elle-même  ,  fe  contenta  d'epoufer  Argapife  en 
fecret.  Le  premier  Fruit  de  cet  Hymen  fut  Ori- 
thie,  que  fa  Mère  trouva  moyep  de  faire  paiîec 
pour  fille  de  Mars  :  Elle  fit  croire  au  Peuple  que 
ce  Dieu  l'avoit  aimée ,  &  lui  en  avoit  laiffe  ce 
Gage.  Cette  Fable'qu'elle  débita  &  qui  fut  re(^ùe  , 
m'a  autorifé  à  l'Epifode  que  j'employe.  Le  refte 
cft  fur  mon  compte  ,  &  c'eft  au  Public  à  en? 
juger. 


^pM^^lU]^^JAl^-lM»lMJAm^''^'e^^wJ^^l.'■*^■■^^t^^^■^*|^^JJ||.<-»wwl^flJWW»'^lM 
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ACTEURS 

DU  PROLOGUE. 

CIBELLE,  Déefîe  de  la  Terre  &  Mère  des  Dieux. 

JUPITER,  DieuduFeu. 

JUNON,  Déeffe  de  l'Air. 

NEPTUNE,  Dieu  des  Mers. 

D I V I N  I T  L' S  de  la  Terre ,  Chantantes* 

Fleuves  Chantans. 

Suite  de  Cibelle. 

Trois  Dieux  de  Bois. 

Deux  Driades. 

Un  Triton ,  repréfcntant  l'Eau; 

Deux  Zéphirs. 

Suite  de  Jupiter. 

DIEUX  Marins. 

ZE'PHIRS. 

DIEUX  du  Ciel. 


PROLOGUE. 


91 


PROLOGUE. 

Le  Théâtre  reprcfente  de  grands  Rochers  ,' 
où  paroijfent  des  Fleuves  appuyés  fur 
leurs  Urnes  qui  fe  dégorgent  dans  la. 
Mer  :  au-dejfus  de  ces  Fochers  ,  des 
Nuages  ,  &  au-deJfus  des  Nuages , 
la  Sphère  du  Feu. 


JUPITER,  JU  NON,  NEPTUNE, 
CI  BEL  LE,  DIEUX  DES  FLEU- 
VES, DES  MONTAGNES, 
UNE   NAÏADE. 

C  I  B  E  L  L  E. 

OUE  Neptune  à  Ton  gré  trouble  &  calme  ies 

Mers , 
Que  la  fiere  Junon  exerce  fa  puifTsnce 
Dans  le  vafte  Empire  des  Airs  , 
Et  qu'au  milieu  des  Feux  eue  Jupiter  nous 
lance 
Il  fafie  trembler  rUnivers; 

Tome  V'  E 


58  PROLOGUE. 

Leur  pouvoir  éclatant  n'a  rien  que  je  defire: 
La  Terre  où  je  commande  eft  un  bien  plus  char- 
mant. 
Depuis  qu'un  Roi  fameux  en  fait  tout  l'orne- 
ment , 
Rien  n'eft  égal  à  mon  Empire. 

Vous ,  Dieux  des  Fleuves  &  des  Monts  i 
Dont  le  front  orgueilleux  &  les  antres  profonds 
N'ont  jamais  fur  fes  pas  retardé  la  V  idoire , 
Accourez  à  ma  voix ,  venez ,  ralTemblez-vous  ; 
Et  marquez  avec  moi  combien  il  vous  eft  doux 

D'être  les  témoins  de  fj  gloire, 
C  H  OEU  R  des  Dieux  des  Fleuves  &  des  Mon- 
tagnes. 

Chantons,  qu'avec  nous  tout  s'unifle. 
Remplirons  de  nos  chants  &  la  Terre  &  les  Airs; 

Que  de  fon  nom  tout  retentifTe , 

Qu'il  vole  au  bout  de  l'Univers. 

Ces  Dieux  témoignent  par  leurs  Danfes  la  part 
qu'ils  prennent  â  la  joie  de  CilcUe. 

C  I  B  E  L  L  E, 

Defcendez,  defcendez ,  Divinités  desCieux; 

Vous,  Dieu  des  Mers ,  fortez  de  l'Onde  : 
Venez  tous  applaudir  à  ce  Roi  glorieux 

Sur  qui  tout  mon  bonheur  fe  fonde  ; 
Entre  tous  les  objets  que  nous  offre  le  Monde , 

Rien  n'eft  fi  digne  de  vos  yeux. 
Defcendez ,  defcendez ,  Divinités  des  Cieux, 

V  ous,  Dieu  des  Mets  j  fortez  de  l'Onde, 


PROLOGUE.  f^ 

Jupiter  defcend  dans  un  Gloln  àe  Feuy  Junon  àef_ 
ceni  fur  des  Nuages  y^  Neptune  fort  de  la  Mer 
dans  une  Conque  tirée  par  des  Dauphins, 

JUPITER. 
Tu  ne  peux  trop  vanter  l'exemple  des  Vain- 
queurs , 
Jamais  rien  de  d  grand  n'a  paru  fur  la  Terre  ; 

Pour  punir  de  fuperbes  cœurs , 
Cent  fois  entre  fesmamsj'ai  remis  monTon-g 
nerre. 

NEPTUNE. 

Mes  flots  ont  été  mille  fois 
Le  Théâtre  de  ies  Exploits. 

JUNON. 

lî  n  a  jamais  trouvé  d'obftacle  à  Tes  Conquêtes  ; 
Vainement  dans  les  Airs  grondoicnt  les  Aqui- 
lons; 
Son  courage  a   bravé  les  frimats,  les  tempc" 

tes , 
Ses  Exploits  ont  été  de  toutes  les  Saifons. 

CIBELLE,  JUPITER,  NEPTUNE 

&  JUNON. 

Que  tout  réponde  à  fes  defirs , 
Que  fon  bonheur  foit  égal  à  fa  gloire." 
Lui  feul  prend  foin  de  fa  mémoire. 
Prenons  1  e  foin  de  fes  plaiUrs. 
Eij 


joo  PROLOGUE. 

La  fuite  de  ces  Dieux  forme  une  Fête, 
UNE   NAYADE. 

Aimons  tous,  le  tems  nous  prefTe  , 
L'aimable  jeunefie 
Ne  revient  jamais. 

L'Amour  veut  que  tout  s'enflamme  à 
Le  bonheur  d'une  ame 
Dépend  de  fes  traits. 

Qu'à  fes  coups  rios  cœurs  s'expofent^ 
Le  trouble  qu'ils  caufent 
Vaut  mieux  que  la  paix, 

CHOEUR. 

Chantons  le  plus  grand  des  Vainqueurs* 
Chantons  le  Souverain  des  Cœurs. 
JUPITER. 

Contre  lui  la  Difcorde  armoit  mille  Ennemis, 
Elle  allumoit  des  feux  plus  craints  que  le  Ton- 
nerre ; 
L  es  larmes ,  le  fang  ,&  les  cris 
Signal  oient  fa  fureur  aux  deux  bouis  de  la  Terre» 
Ce  Roi  toujours  Vainqueur  a  repoufle  Ces  traits  j 
•Mais  il  n'a  cherché  dans  la  Guerre 
D'autre  Triomphe  que  la  Paix. 

LE  CHOEUR     ; 
Qu'à  fuîvre  fesLoix  tout  s'empreiïè , 
Que  l'Amour  dans  les  Cœurs  lui  drefîè  des  Au- 
tels; 
Qu'il  régne  5f  triomphe  fans  cefTe; 
Qu'il  alilue  à  jamais  le  repos  des  Mortels. 


TRAGÉDIE.  lot 

CIBELLE. 
Préparez  pour  ce  Roi  les  Fctes  les  plus  belles  ; 
Allez  ,  de  Marthefie  offrez-lui  les  Travaux. 

Il  a  fur  les  autres  Héros 
t'avantage  qu'elle  eut  fur  les  autres  Mortelles. 


Fin  au  Prolû^u?» 


ïr«^/*"s« 


ACTEURS 

DE  LA  TRAGÉDIE. 

MARTHESIE,  Première  Reine  des  Amazones. 
TALESTRIS,  Parente  de  Marthefîe ,  & 

Fille  du  Fleuve  Thcrmodon. 
MARS. 

A  R  G  A  P I S  E,  Roi  des  Scythe». 
A  R  C  A  S  ,  Favori  d  Argapife. 
C  E  P  H I  S  E ,  Confidente  de  Taleflrij. 
LA  GRANDE  PRETRESSE  du  Soleil, 
Troupe  de  Prétrelfes, 
LA  VICTIME. 
Troupe  de  Scythes, 
Troupe  dAmazônes. 
Troupe  de  Dieux  de  Ruifleaux  &  de  Nympheg 

de  Fontaines. 
Troupe  d'Indiens ,  de  Perfans ,  de  Grecs  &  d'E-? 

gyptiens. 
L'  H  Y  M  E  N. 
Troupe  de  Jeux  de  Plaifirs>  &  de  Grâces. 


La  Scène  ejifur  Us  Rives  duFleuveThermoioiu 


MARTHESIE. 

TRAGÉDIE' 


ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  reprcfente  le  Camp  des  Scjthes  G*  le 
Soleil  fur  rHémifphére, 

illlliiilli  I  I  in  I  iiiHjgi&»ïasiBi^a^Eia&ggiB"JH>»n!vii'F>-3^5sgaiai. 

■  II. r 

SCENE  PREMIERE. 

T  A  L  E  s  T  R  I  s. 

r  OibLe  fierté,  gloire  impuiiïânte , 
Ah  !  faut-il  que  l'Amour  vous  ravifTe  mon  cœur? 
Que  mefert  de  combattre  une  flamme  naiiTante* 

Vous  me  livrez  à  fa  rigueur  ; 
Des  efforts  que  je  fais ,  ma  foiblefTe  s'augmente. 

Foible  fierté,  gloire  impuifiante. 
Ah  !  faut-il  que  l'Amour  vous  raviiTe  mon  cœur* 
Hélas  !  c'eft  au  milieu  d'une  Guerre  fanglante 
Qu'un  Barbare  m'infpire  une  tendre  langueur  ; 

Lâche  Captive ,  indigne  Amante  , 
J«  me  plais  dans  mes  fers ,  &  j'aime  mon  Vain- 
queur. 

Foible  fierté ,  gloire  impuiiïânte , 
Ah  !  faut-il  que  l'Amour  vous  raviiïe  mon  cœur  ? 

EiT 
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SCENE  DEUXIÈME. 

ARGAPISE  0' fa  Suite,  TALESTRIS. 

J^  KG  A?  ï  SE,  d  fa  Suite. 

Qu'on  cherche  la  PrétrefTe,  allez,  qu'on  l'a- 

vertiffe 
Qu'elle  vienne  en  ces  lieux  offrir  un  Sacrifice; 
Il  faut  qu'au  Dieu  du  Jour  elle  adreffe  nos  voeux» 

TALESTRIS  d  part. 
Hélas  !  en  le  voyant  je  fens  croître  mes  feux, 

ARGAPISE,  d  fa  Suite. 
Et  vous ,  de  nos  Guerriers  excitez  le  courage. 
Pour  le  Combat  que  tout  foit  préparé  j 
Ils  iront  après  leur  hommage 
Combattre  aux  yeux  du  Dieu  qu'ils  auront  im- 
ploré. 
C'eft  trop  fouffrir  que  de  foibles  Mortelles 
Se  couvrent  d'un  éclat  qui  nous  obîcurcit  tous. 
Les  Plaifirs  &  l'Amour  doivent  être  pour  elles  t 
Mais  la  gloire  n'eft  que  pour  nous. 

Vangeons  par  d'autres  fers  l'amoureux  efcla- 
vage. 

TALESTRIS  ,  d  part. 
Cruel ,  tu  m'apprends  trop  qu'il  eft  notre  parr 

tage. 


TRAGÉDIE.  icf 


w,^-r-r^  t.ij-nn-^T»T...Tr^.- 


SCENE  TROISIEME. 

ARGAPISE,    TALESTRIS. 

ARG  APISE. 

Jl  RincefTe  ,  enfin  ce  Jour  va  vanger  l'Univers. 
Tout  le  fang  ennemi  doitaffurer  ma  gloire. 
Déjà  le  fort  vous  a  mis  dans  mes  fers , 
C'eft  le  gage  de  ma  vidoire,  ' 
TALESTRIS. 
Crains  plutôt  que  ce  jour  ne  foit  fatal  pour  toi; 
Tu  connois  mal  encor  le  cœur  d'une  Amazone  , 
La  moindre  fufïiroit  pour  renverfer  ton  Trône. 
Apprend  qu'il  n'en  eft  point  de  Ci  foible  que  moi. 

Redoute  au  moins  le  bras  qui  défend  Marthelîe  ; 
Un  Dieu  même  l'anime  &  conduit  tous  fes 
coups. 
Et  quand  tu  crois  ne  combattre  que  nous. 
Mars ,  le  terrible  Mars  s'arme  contre  ta  vie. 

ARGAPISE. 
Ah  !  ce  péril  encor  ledouble  ma  furie. 

Soleil  brillant ,  Auteur  de  tout  ce  que  tu  vois  j 
Airréte  ,  &  du  Séjour  Célefle 
Ecoute  mes  vœux  &  ma  voix- 

Dùtm'attendreauCombatlefortIeplusfuneftej 

Je  cours  vanger  les  Peuples  &  les  Rois. 
La  fiére  Marthefie  ou  celui  qui  t'attefte 
Te  voit  pour  la  dernière  fois. 
Et 
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T  AL  EST  RI  S. 

Eh  bien  !  perce  mon  cœur  avant  qu'elle  périflê; 
Pour  frapper  Marthefie  efTaye  ici  ton  bras , 

Epargne-moi  TafFreux  fupplice 
De  voir  fa  mort ....  ou  ton  trépas. 

A  KG  API  SE. 
Qu'entends-je  ?  à  ce  difcours  je  n'ofe  rien  com- 
prendre. 

TALESTRIS. 
Je  n*en  ai  que  trop  dit ,  fl  tu  voulois  m'entendrCoi 

En  vain  mon  cœur  s'explique  par  mes  yeux  ; 
Tu  ne  veux  rien  comprendre  à  ma  langueur  ex-r 
trême. 
Ah  ?  Cruel,  m'entendrois-tu  mieux 
Quand  je  te  dirois  que  je  t'aime  f 
On  entend  une  Simphonie  qui  annonce  le^ 
Prêtrejfes. 
ARGAPISE.* 
Ce  bruit  nous  avertit  que  l'on  vient  en  ces  lieux» 

TALESTRIS. 
Suis  ton  penchant,  Barbare,  Si  cours  te  fatisfaire» 
Va  par  des  flots  de  fang  rougir  ceux  de  moa 
Père. 
Peut-être,  hélas!  qu'à  ton  retour 
J'aurai  par  mon  trépas  expié  mes  foiblelTes  : 
Cruel  ,  ma  honte  &  mon  amoar 
M'auront  ravi  le  jour  que  tu  me  lailTes. 

11  va  au-devaat  des  Pxêtrefles» 
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SCENE   QUATRIE'ME. 

ARGAPISE  ,  LA  PRETRESSE  du  Soleil 
Troupes  de  Prétreiïes ,  Troupes  de  Scythes , 
La  Vidime. 

On  àrejfe  un  Autel  aufon  des  Infcrumens. 

LA   GRANDE    PRETRESSE. 

i:  Ourfui ,  Soleil,  pourfui  ta  Carrière  éclatante  , 
Répands  tes  bienfaits  &  le  jour. 
Sans  toi  la  Terre  efl  trifte  &  languifTante  ; 
Tout  s'y  ranime  à  ton  retour. 
Pourfui ,  Soleil ,  pourfui  ta  Carrière  éclatante. 
Répands  tes  bienfaits  &  le  jour. 
LE   CHOEUR. 
Pourfui',  Soleil ,  pourfui  ta  Carrière  éclatante  à 
Répands  tes  bienfaits  Scie  jour. 
Sans  toi  la  Terre  eft  trifte  &  îanguixTante  ; 
Tout  s'y  ranime  à  ton  retour. 
LA   PRETRESSE. 
Que  ton  éclat  t'attire  un  éterhel  hommage. 
Pour  qui  ne  te  voit  plus  la  vie  efl  fans  appas  ; 
Heureux  ,  que  le  fommeil  nous  en  6te  i'ufage 
Dans  les  triftes  nomens  où  tu  ne  brilles  pas, 
LECHOEUR. 
Tiens-nous  les  faveurs 
Qu'a  pronais  l'Aurore,. 
Viens  prêter  à  Flore 
De  vives  couleurs. 

Ey] 
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Quand  l'ombre  â  tes  feux 
Cède  la  vidoire 
En  feiTant  ta  gloire  , 
Tu  combles  nos  vœux. 

I  !  n'eft  point  de  lieux 
Qui  puiiïent  nous  plaire  ; 

II  n'eft  point  de  lieux 
Qui  fans  ta  lumière 
Puiiïent  plaire  aux  yeux, 
LA  PRETRESSE. 

Fais  toide  rUniversun  Temple  glorieux. 
Dieu  brillant  ;  qu'avec  nous  tous- les  Mortels 

t'implorent. 
Ils  ont  trop  révéré  des  Maîtres  qu'ils  ignorent  ; 
Triomphe ,  obfcurci  tous  ces  Dieux  ; 
Il  faut  que  tous  les  coeurs  adorent 
Celui  qui  brille  à  tous  les  yeux. 

LE   CHOEUR. 

Tiens-nous  les  faveurs 

Qu'a  promis  l'Aurore , 

Viens  prêtera  Flore 

De  vive's  couleurs. 

Quand  l'Ombre  à  tes  feux 

Cède  la  vidoire , 

En  fervant  ta  gloire 

Tu  combles  nos  vœux. 

Il  n'eft  point  de  lieux 

Qui  puiiïent  nous  plaire  ; 

1 1  n'eft  point  de  lieux 

Qui  fans  ta  lumière 

Puiffent  plaire  aux  yeux. 


TRAGÉDIE.  10^ 

LfJ"  Prêtrejfes  forment  une  Fête  en  Vhonneur 
du  à,oleil. 

LA  PRETRESSE. 

les  plus  doux  Objets 
Te  doivent  leurs  charmes; 
Et  fans  tes  attrai.s 
L'Amour  eft  fans  armes , 
Il  n'a  plus  de  traits. 
Par  mille  beaux  jours 
Rempli  notre  attente. 
La  Beauté  n'enchante 
Que  par  ton  fecours. 
L'éclat  de  tes  feux 
La  rend  plus  touchante  , 
Et  les  plus  beaux  yeux 
Ne  font  rien  fans  eux. 
Les  PrêtreJJes  continuent  leurs  danfes, 
LA  PRETRESSE. 

Achevons  la  Cérémonie , 
Que  tout  d'un  faintrefpect  foit  ici  pénétré. 

Il  eft  tems  que  je  facrifie 
Le  Mortel  que  le  fort  deftine  au  fer  facré. 
LA  VICTIME. 

Divin  Flambeau  du  Jour  ,  Soleil ,  fufper.d  ta 

courfe. 
En  périfTartpour  tous, voi quels  fontmesplaifîrs» 
Des  plus  brillans  fuccès  couronne  leurs  de/îrs , 
Trop  heureux ,  que  mon  fang  doive  en  être  la 

fource. 
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D'un  éclat  Immortel  la  Mort  va  me  couvrir  ^ 
Toi-même  es  le  témoin  du  zélé  qui  m'anime» 
Je  préfère  l'honneur  de  me  voir  ta  Vidime 
A  l'Empire  du  Roi  pour  qui  je  vais  périr. 

Lorfque  la  Prêtrejfe  efl  prtte  defacrifer  la  ViUl- 
me ,  des  Nuages  fe  rajjemblent  ,  îy  viennent 
chfcurcir  le  Soleil  ;  ce  quifufpend  le  Sacrifice, 
LA  PRETRESSE. 
Mais   d'où  viennent  dans  l'Air  ces  ténébreux 

nuages  ? 
Quels  feux ,  quels  bruits  foudains ,  ah  !  que  d'af- 
freux préfages. 
LE  CHOEUR  des  Scythes  ù- des  Prêtrejfes, 
O  Ciel  !  quels  terribles  éclats  ! 
Notre  hommage  attire  la  Foudre. 
La  Terre  tremble  fous  nos  pas  , 
L'autel  va  fe  réduire  en  poudre. 
ARGAPI5E. 
Cefttrop  trembler,chafrez  ces  indignes  terreurs. 
Le  Dieu  qui  s'obfcurcit  veut  éprouver  vos  cœursr 

Malgré  ce  préfage  funefle , 
Soleil ,  je  fçaurai  vaincre  avant  votre  retour  ; 
Donnez-nous  feulement  le  jour. 
Et  mon  bras  me  répond  du  refte. 

Fin  du  premier  ASe» 


TRAGEDIE.  i« 


ACTE  SECOND.' 

Le  Théâtre  repréfente  la  Tente  de  Mari 
thejïe. 


SCENE   PREMIERE. 

MARTHESIE ,  COEURS  D'AMAZONES 

&  de  leurs  Alliés ,  derrière  le  Théâtre. 

LE   CHOEUR. 

T  Aifons  tout  retentir  du  fuccès  de  nos  armes  § 
Ah  !  que  la  Vidoire  a  de  charmes! 
MARTHESIE. 

Que  fais-je  ?  où  fuis-je  ?  hélas!  où  s'égare  mon 

cœur  ? 
Tout  me  reproche  ici  mon  indigne  langueur. 
Quoi  j'aimerois  ?  non ,  je  ne  le  puis  croire  ! 
Non  ;  ne  mêlons  point  en  un  jour 
Tant  de  foiblefTe  à  tant  de  gloire. 
Efl-ce  pour  ton  triomphe ,  impitoyable  Amour» 
Que  j'ai  remporté  la  victoire  ? 
LE  CHOEUR. 
Faifons  tout  retentir  du  fuccès  de  nos  armes; 
Ah  !  que  la  Vidoire  a  de  charmes! 


lit.  MARTHESIE. 

M  A  R  T  H  E  S  I  E. 
LaiiTe-mot,  fors  d'un  cœur  dont  tu  troubles  la 

paix. 
Amour ,  eft-ee  le  tems  de  régner  dans  mon  ame' 
Qiioiîde  l'ardeur  d'un  Dieu  j'ai  bravé  les  attraits,. 
Et   c'eft  pour  mon  Captif  que  ton    couroux 

m'enflamme  ? 
Hélas!  mon  cœur  bleflé  de  tes  funeftes  traits. 
Devoir  l'être  plutôt  ou  ne  l'être  jamais. 

LE  CHOEUR. 

Faifons  tout  retentir  du  fuccès  de  nos  armes; 

Ah  !  que  la  vidoirea  de  charmes  ! 

MARTHESIE. 

J'entends  régner  par  tout  la  gloire  &  le  courage. 

Tandis  qu'ici  mon  cœur  fert  d'afyle  aux  A  meurs. 

Rompons ,  rompons  un  indigne  efclavage. 

On  m'amène  ce  Roi  pour  qui  l'Amour  m'en- 
gage. 
Gloire ,  fierté ,  venez  à  mon  fecours. 
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SCENE  DEUXIEME. 

MARTHESIE   ARGAPISE   Captif. 
ARGAPISE,  â part. 

ilÉias !  en  l'approchant  mon  trouble  me  fur- 
monte  , 
O  Ciel  !  puis' je  fouffrir  le  Jour  f 
Malheureux,  fuis-je  né  pour  les  fers  &  la  honte. 
Et  ne  puis-je  du  moins  triompher  de  l'Amour  î 

MARTHESIE. 
Il  ne  peut  fans  dépit  fe  voir  fous  mon  empire. 

ARGA?ISE,àparr. 
Quoy?  malgré  mes  efforts  je  languis ,  je  foupire, 
Je  cherche  encor  les  yeux  dont  je  me  fens  char- 
mer : 
Pourfu'  ,  lâche,  pourfui.  A  la  honte  d'aimer  » 
Ajoute  encor  la  honte  de  le  dire. 
MARTHESIE. 
C'ell  trop  gémir   du  fort  qui  vous  livre  en  mcj 

mains , 
Prince,  je  prendrai  foin  d'en  reparer  l'injure. 

ARGAPISE. 
Ce  n'eft  point  contre  lui  qu'éclate  mon  murmu- 
re , 
C'eft  de  Y03  yeux  que  je  me  plains. 

Tant  d'attraits  à  l'amour  m'ont  forcé  de  me  ren- 
dre. 
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MARTHESIE. 
Prince ,  que  venez-vous  m'apprendre  t 

Non  y  non  ,  loin  de  vous  y  livrer  « 
Banniiïez  l'amour  de  votre  ame  : 
Eft-ce  à  vous  de  fentir  fa  flamme  ? 
Eft-ce  à  moi  de  vous  l'infpirer  ? 

Ah  !  du  moins  rougiiTez  d'ofer  le  déclarer. 

ARGAPISE. 

Non  ,  je  le  veux  en  vain ,  non  je  ne  fçauroîs 
feindre , 
Vous  m  mïpirez  des  tranfports  trop  preffans. 
C'eft  déjà  trop  d'aimer  fans  encor  me  contrain- 
dre. 
Vangez-vous,s'il  le  faut,  des  feux  que  je  reffens; 
Mais  laifTez-moi  la  douceur  de  m'en  plain™ 
dre. 

MARTHESIE,  àparr. 
Quel  trouble  il  jette  dans  mes  fens  ! 
!Ah  !  je  croyois  n'avoir  que  mon  amour  à  crain- 
dre ! 

ARGAPISE. 
Ne  me  cachez  point  mes  malheurs , 
Ce  trouble,  ce  filence,  augmente  mes  douleurs. 

Ciel  !  que  mon  fort  eft  déplorable  ! 
Je  vois  que  votre  haîne  eft  le  prix  de  mes  vœux; 
Ah  !  de  tous  les  revers  dont  le  deftin  m'accable  ' 
Ce  malheur  eft  le  plus  gffreux, 

MARTHESIE,  àparf. 
Hélas  !  que  je  fouffrc  à  me  taire  ! 
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ARGAPISE. 
Parlez,  Reine ,  parlez,  votre  voix  m'eft  fi  chère. 
Quoi?  vous  fuyez?  rien  ne  peut  vous  toucher? 

Laîflez-moi  voir  ces  yeux  où  j'ai  pris  tant  de 
flamme. 

Tous  mes  regards  fur  eux  cherchent  à  s'attacher» 
Quand  ils  ont  embrafé  mon  ame , 
EÛ-il  tems  de  me  les  cacher  ? 

MARTHESIE. 
On  vient ,  chacun  ici  s'avance , 

d  part. 
Achevons  de  nous  vaincre  ;  ah  !  quelle  violence! 

SCENE  TROISIEME. 

Marche  d' Amaiones  ,  tenant  chacune 
un  Scythe  enchaîné. 

MARTHESIE,  ARGAPISE; 

Troupe  d'Amazones ,  Troupe  de  Scythes, 

MARTHESIE,  àARGAPISE. 

i  Rince ,  je  vous  rends  vos  Etats , 
Et  vous  offre  mon  alliance  ; 
Partez ,  remenez  fur  vos  pas 
Tous  ceux  de  vos  Guerriers  qui  font  en  ma  puiS 
Tance, 
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Que  ces  Captifs  foient  déchaînés  ; 
Qu'il  ne  foit  plus  ici  de  cœurs  infortunés. 

Les  Amazones  àéchaînem  les  Scythes ,  qui  con^ 
îracient  alliance  avec  elles ^  0'  fe  réjouijfent  de 
leur  liberté, 

LE  CHOEUR. 

Chantons  une  Reine  charmante  ^ 

La  Gloire  vole  fur  (es  pas  ; 

Chantons  fa  valeur  triomphante, 

Tout  tombe  fous  (es  coups,  tout  cède  à  Tes  appae» 

UNE  AMAZONE  G- UN  SCYTHE. 

Ah  !  que  la  Vidoire  doit  plaire  ! 
N'aimons  jamais,  &  cherchons-la  toujours; 
Un  grand  Cœur  ne  balance  guère  ) 
Entre  la  Gloire  &  les  Amours, 
On  entend  un  Iruit  de  Guerre. 
MARTHESIE. 
Mars ,  par  ce  bruit ,  annonce  fa  préfence  ^ 
Qu'on  fe  retire  de  ces  lieux. 

.  A  Argapife, 
Et  vous,  Prince  ,  partez  ;  allez  fous  d'autrt» 
Cieux  ; 
Et  pour  toute  reconnoifTance  , 
Ne  paroilTez  plus  à  mes  yeux. 
ARGAPISE. 
J'aimeroîs  mieux  la  mort  qu'une  loi  f,  cruelle» 

MARTHESIE,  àpart. 
Pûurrai-je  réMer  à  ma  douleur  mortelle  ? 
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SCENE    QUATRIÈME. 

MARS  ,  MARTHESIE. 
MARS. 
xOur  votre  triomphe  en  ce  jour 
J'ai  fait  voler  Bellonne&  la  Vidoire. 
Ne  puîs-je  être  heureux  à  mon  tour  f 
Quand  je  fais  tout  pour  votre  gloire  , 
Ne  puis- je  rien  pour  mon  amour? 
MARTHESIE. 
Vous  commencez  ma  gloire ,  il  faut  que  je  l'a- 
chevé 
En  triomphant  encorde  l'amoureufe  loi  ; 
Plus  par  vos  foins  la  Vidoire  m'élève  , 
Et  plus  l'amour  efi;  au  delTous  de  moi, 
MARS. 
LaiiTez  repofer  la  Vidoire , 
D'un  tendre  amour  effayez.  le  plaiiîr. 
Pour  prix  de  toute  votre  gloire. 
Ne  puis -je  efpérer  un  foupir  ? 

La  Gloire  auprès  de  vous  doit  fervir  ma  tea" 
.drelTe. 

MARTHESIE. 

L'Amour  n'eft  jamais  fans  foibleiTe. 

MARS. 

Ahîvos  m.éprispourmoiredoubient chaque  jour. 

Et  vous  dédaignez  Mars  encor  plus  que  l'Amour. 
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yous  craignez  mes  foîipirs,  un  noir  chagrin  vous 
prelFe , 
Mes  foins  ne  peuvent  vous  toucher. 
MARTHESIE. 
Malgré  moi ,  mon  chagrin,  naît  de  votre  ten- 

dreflè  ; 
Mais  puis  qu'il  vous  ofFence ,  il  faut  vous  le  ca- 
cher. 

MARS. 
Elle  fuit  !  l'Ingrate ,  me  laifTc  ! 

SCENE  CINQUIEME. 

MARS. 
oOupçons  cruels ,  funefle  jaloufie , 
De  quels  nouveaux  tourmens  menacez-vous 

mon  cœur  ? 
Sousquels  traitsm'offrez-vousringrate  Marthefîe 
ïnfenfibleauxtranfports  dont  mon  ameeft faille, 
Connoît-elle  un  autre  Vainqueur  ? 
Soupçons  cruels ,  funefle  jaloufie  , 
De  quels  nouveaux  tourmens  menacez-vous 

mon  cœur  ? 
Cherchons  d'où  peut  venir  fa  nouvelle  rigueur  : 
S'il  faut  que  pour  un  autre  elle  foit  attendrie , 
Vangeons-no'js ,  l'Amour  même  armera  ma 
fureur. 
Soupçons  cruels ,  funefle  ialoufîe. 
De  quels  nouveaux  tourmens  menacez-vous 
mon  cœur  ? 

Fin  du  fécond  Aâie, 
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ACTE  TROISIÈME.^ 

Le  Tlié.itre  repréfente  une  Solitude.  Le 
Fleuve  Tliermodon  paraît  dans  Véloi- 
gnement  ^  Gr  l'^on  voit  plujieurs  châ-i 
tes  d'eau  parmi  les  Rochers. 


SCENE    PREMIERE. 

TALESTRIS,  CEPHISE. 

TALESTRIS. 

^^UE  nous  fert  de  chercher  la  Gloire  ! 
Hélas ,  notre  penchant  nous  ramené  à  l'Amour» 
Si  notre  cœur  s'échappe  &  court  à  la  Vidoire , 

L'Amour  efl  fur  de  fon  retour. 

Que  nous  fert  de  chercher  la  Gloire  ? 
Hclas  !  notre  penchant  nous  ramené  à  l'Amour^ 
CEPHISE. 

Pourquoi  brûler  fans  efpérance  ? 
Des  liens  d'un  Ingrat  dégagez  votre  cœur  ; 

S'il  ne  partage  votre  ardeur , 

Partagez  fon  indifférence. 

Ceflêz  d'aimer  un  cœur  qui  ne  peut  rien  aimcf»' 

TALESTRIS. 
Hclas,en  n'aimant  rien,  il  fçait  tout  enflammer. 


izo  MARTHESIE. 

La  Reine  de  fts  feux  m'a  fait  la  confidence  ; 

Mais  elle  fe  fait  violence , 
Elle  éloigne  un  Ingrat  que  mon  cœur  fuit  tou- 
jours. 
Il  n'aime  rien ,  tâchons  de  le  fléchir  encore. 
Maisquis'approcheicii'C'eftringratque  j'adore. 
Vien,  Je  veux  de  mon  Père  implorer  le  lecours. 


SCENE  DEUXIÈME. 

ARGAPISE. 

J-zIeu  de  ces  eaux  ,  redouble  ton  murmure. 

Plains  les  maux  que  l'Amour  m'a  faits  ; 

Echosyfoyez  touchez  du  tourment  que  j'endure. 

De  mes  trilles  accents  r empliffez  les  forets  ; 

Et  toi ,  Soleil ,  cède  à  la  nuit  obfcure , 

Je  rougis  à  tes  yeux  de  mes  tendres  regrets. 

Quoi  f  je  ne  verrois  plus  cette  Reine  fi  belle  ? 

J'irois  languir  ,  j'irois  mourir  loin  d'elle  ? 

Non  5  je  ne  fuivrai  point  cette  barbare  loi. 

Ce  n'eft  que  pour  la  voir  que  je  refpire  encore  ; 

•Et  la  clarté  du  jour  eft  affreufe  pour  moi , 

Sans  les  yeux  que  mon  cœur  adore. 

Les  Rochers  s'entrouvrent:,  (y  laijjent  voir  des  Naya- 

des  apyujéesfur  des  Urnes ,  d'où  coulent  les  Eaux 

au  on  vo)  oit. 

ARGAPISE. 

.Quels  fons,  quelles  beautés  nailTent  de  toutes 

parts  ! 

Quels  jeux  s.'«.ffirenï  a  mes  regsrds  ! 

SCENE 


TRAGEDIE.  'nt 

SCENE  TROISIEME- 

ARGAPISE. 

Najades ,  Dieux  de  Ruijfeaux ,  Nymphesi 

C  H  OE  U  R. 

i\  Aiïemblez-vous  fur  nos  rivages , 
Chanter ,  chantez ,  heureux  Oifeaux  ; 
Accordez  vos  tendres  ramages 
Au  doux  murmure  de  nos  Eaux. 
UN  RUISSEAU ,  alternativement avecle  Chœur* 
De  l'Amour  peut-on  fe  plaindre  î 
Tout  en  plaît  jufqu'aux  foûpirs. 
On  pert  trop  à  le  contraindre. 
Suivons  nos  tendres  defîrs. 
LaiiTez-vous  aller  fans  craindre 
A  la  pente  des  plaifirs. 

UN   RUISSEAU. 
Vos  Cœurs  font  pour  la  tendreiïe  ^ 
N'en  bornez  jamais  le  cours. 
Les  RuifTeaux  coulent  fans  ceflê» 
Un  Cœur  doit  aimer  toujours. 
Le  jour  où  l'Amour  vous  bleiïe 
Eft  le  plus  beau  de  vos  jours. 

LE  CHOEUR. 
Nos  cœurs  font  pourlatendrefTe, 
N'en  bornons  jamais  le  cours. 
Les  RuiiTeaux  coulent  fans  cefTe , 
Tome  V.  F 


jîi  MARTFIESIE. 

Un  Cœur  doit  aimer  toujours; 
Le  jour  où  l'Amour  nous  bleflè 
Eft  le  plus  beau  de  nos  jours. 

ARGAPISE. 
CefTez  de  troubler  mes  foûpirs. 
Qui  peut  m'ofïrir  ici  d'inutiles  plaifirs  ? 


^SEsamsBffissas 


SCENE  QUATRIEME. 

TALESTRIS,  ARGAPISE. 

TALESTRIS. 

jVlCn  Père  vient  pour  vous  d'embellir  cette 
rive , 

Cette  Fête  exprimoît  ^c  fes  vœux  &  les  miens. 

Vaînersent  la  Viâoire  a  brifé  mes  liens  ; 

Je  fens  qu'auprès  de  vous  je  fuis  toujours  cap- 
tive. 

ARGAPISE. 

Quoi  ?  vous  brûlez  des  mêmes  feux  ? 
Daîgneriez-vouc  encor  aimer  un  malheureux  ? 
L'Amour  vous  vange  trop  de  mon  indifférence. 
Son  couroux  me  condamne  à  d'éternels  re- 
grets. 

TALESTRIS. 
Quoi  \  vous  éprouvez  fa  puifîànce  ? 
ARGAPISE. 
Le  cruel ,  dans  mon  cœur  a  lancé  tous  fes  traits» 

TALESTRIS. 
Ah  !  ne  combattez  pas  fa  douce  violence. 
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Il  ne  charge  que  deux  beaux  yeux 
Du  foin  de  punir  qui  l'ofFenfe. 
Les  faveurs  des  autres  Dieux 
Ne  valent  pas  fa  vengeance. 
ARGAPISE. 
Charmé  de  Marthefîe... 

TALESTRIS. 

O  Ciel  !  qu'ai-je  entendul! 

ARGAPISE. 
Un  feul  de  fes  regards  pour  j  amais  m'a  perdu. 

Au  moment  qu'en  fon  coeur  j'allois  plonger  m^s 

armes , 
Je  l'ai  vue ,  &  mon  bras  s'eft  laiiïe  défarmer  ; 

Abbatu ,  troublé  par  fes  charmes , 
Je  n'ai  plus  fçû  combattre  &  je  n'aifçù  qu'aimer. 
Que  fert  ma  liberté  ?  je  ne  puis  la  reprendre  ; 
Elle  m'éloigne  d'elle,  &  j'aime  mieux  mes  fers» 
Plus  fa  fierté  s'obftine  à  me  la  rendre , 
Et  plus  je  fens  que  je  la  perds. 
TALESTRIS. 
Pourfui,  cruel,  pourflii;  comble  ta  barbarie; 

Achevé  de  m'ôter  la  vie  ; 
Brûle  pour  une  ingrate  au  mépris  de  ma  foi  ; 
Que  ton  amour  à  mes  yeux  fe  fîgnale. 
Tous  tes  foûpirs  pour  ma  rivale , 
Barbare,  font  autant  de  coups  mortels  pour  moi, 

TALESTRIS  &  ARGAPISE. 
Ah  !  quelle  douleur,  quel  fupplice ! 
Ciel  !  que  mon  fort  a  de  rigueurs  ! 


12*  MARTHESIE. 

ARGAPISE. 
Amour!  quelle  eft  toninjuftice? 
Ç'eft  pour  les  divifer  que  tu  blefTes  les  cœurs. 
TALESTRIS  &  ARGAPISE. 
Ah  !  quelle  douleur ,  quel  fupplice  ! 
Ciel  !  que  mon  fort  a  de  rigueurs  ! 
ARGAPISE. 
Il  faut  vous  épargner  d'odieiifes  langueurs, 

SCENE  CINQUIEME. 

TALESTRIS. 

O  Mort  !  ô  trifle  Mort  !  mon  défefpoîr  t'ap- 
pelle. 

Viens  t  termine  à  la  fois  mes  malheurs  &  mes 
jours. 

Seule  tu  peux  éteindre  une  flamme  cruelle  ; 

Je  n'attends  de  l'ingrat  qu'une  haîne  éternelle; 

Et  tant  que  je  vivrois,  je  l'aimerois  toujours, 

O  Mort!  ô  trifte  Mort!  mon  défefpoir  t'appelle. 

Viens,  termine  à  la  fois  mes  malheurs  &mes 
jours. 
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SCENE   SIXIEME. 
MARS,   TALE  S  TRIS. 

MARS  fîe/Àrnzant  TALESTRIS. 
ARrétez ,  Taleftris.  Eh  !  quel  malheur  ex- 
trême 
Peut  vous  armer  contre  rous-même  ? 

TALESTRIS. 

Du  Roi  mon  cœur  étoit  charmé. 

Mais ,  malgré  mes  foûpirs ,  c'eft  la  Reine  qu'il 

aime  ; 
Et  je  ne  fçai  que  trop  qu'il  n'eft  pas  moins  aimé. 

M  A  R  S. 
O  Ciel  !  faut-il  qu'ainfi  mon  deftin  s'éclaircifle. 
Mon  foupçon  me  fembleit  le  plus  affreux  fup- 

plice  ; 
Mais  c'étoitun  bonheur  qui  devoit  me  flater 
Auprès  du  déferpoir  de  n'en  pouvoir  douter. 

Suivons  le  dépit  &  la  rage , 
Vangeons  le  mépris  de  nos  vœux  ; 
Faifons  gémir  qui  nous  outrage  , 
Dans  leur  fang  éteignons  leurs  feux. 
'l' A  L  E  S  T  R I  S. 
Quel  fruit  de  nos  foupirs ,  que  cet  affreux  car-; 
nao'e  ^ 

o 

Ils  périroient,  ô  Dieux  !  quel  barbare  tranfport 
N'importe,  Je  crains  plusleur  bonheur  que  leur 
mort.  F  ii] 


Xig  M  ART  HE  SI  E. 

MARS  &>  TALESTRIS. 

Suivons  le  dépit  Si  la  rage , 
Vangeons  le  mépris  de  nos  vœux  ; 
Faifons  gémir  qui  nous  outrage  , 
Dans  leur  fang  éteignons  leurs  feuKt 
TALESTRIS. 
Je  vous  lailTe  le  foin  de  punir  leur  offenfe. 

MARS. 
Je  veux  à  mon  amour  égaler  ma  vangeance. 


SCENE  SEPTIE'ME. 

MARS. 

1  Remble ,  ingrate  Beauté.  Quand  mes  fou- 
pirs  font  vains 

Ton  Cœur ,  pour  un  Captif,  cefTe  d'être  rebelle* 
Eft-ce  pour  l'adorer ,  cruelle , 
Que  je  l'ai  livré  dans  tes  mains  ? 

Hélas  !  tu  me  trahis  pour  le  prix  de  ta  gloire  t 

Mais  de  ta  trahifon  tune  jouiras  pas. 

Fuyez ,  fuyez  d'ici ,  trop  fidelle  Viftoire. 

Veuez ,  Fureurs ,  venez  ravager  fes  Etats. 
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SCENE  HUITIEME. 

MARS.  Dts  Fureurs  qui  cmbrafent 
tout  h  Théâtre.  Troupe  de  Nayades 
quifuyent, 

C  H  OE  U  R. 

Qu'avec  nous  le  Tonnerre  gronde , 
Embrafons  la  Terre  &  les  Airs  , 
Que  la  Nature  fe  confonde. 
Dans-un  Cahos  affreux  rejettons  l'Univers. 

MARS. 
Maisque  gagne  mon  coeur  en  perdant  une  in- 
grate ! 
Que  fert  à  mon  amour  que  ma  fureur  éclate  ? 
Ceffez.  Je  veux  la  voir  &  tenter  Ton  retour^ 
■paifons  de  fon  ardeur  triompher  ma  confiance. 
S'il  faut  courir  à  la  vangeance  , 
Ne  l'employonsjdu  moins,qu'après  l'Amour. 


Fin  du  troifiéme  Acte, 


Vh 


iiS  MARTHESIE. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  Théâtre  repréfente  des  Arcs  de  Triom- 
phe &'  une  Statue  élevés  à  la  gloire  de 
Marthejîe  j  dans  la  Cour  de  [on  Palais, 


SCENE  PREMIERE. 

ARGAPISE  &  ARCAS. 

A  R  C  A  S. 

U'attencîez-vous  ici ,  Seigne  ur  ?  qui  vous  ar- 


Q 


rete  f    •         , 

Hé  quoi!  notre  départ  ne  fait  pas  tous  vos  foins? 

De  la  Reine  en  ces  lieux  le  Triomphe  s'apprcte; 

youlez-vous  nous  forcer  d'en  être  les  témoins  ( 

ARGAPISE, 

LaifTe-moi  chercher  ce  que  j'aime,' 
Vajramene  fans  moi  ces  Guerriers  malheureux» 

Je  ne  puis  régner  fur  moi-même  > 

Je  ne  dois  plus  régner  fur  eux. 

Uncharme  trop  puiffant  fur  maraifon  l'emporte^ 
Ma  fatale  tendreffe  eft  toujours  la  plus  forte  ; 
Entraîné  vers  la  Reine....  Elle  vient,  je  la  voi. 
Fais  ce  que  je  t'ordonne ,  Arcas ,  &  laiffe-moi. 
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SCENE  DEUXIEME. 
MARTHESIE,  ARGAPISE. 

M  A  R  T  H  E  S  I  E. 

^Ue  vois-je  ?  Efl-ce  en  ces  lieux  qu'Argapife 
doit  être  i 
ARGAPISE. 
Si  je  m'en  éloignois,  je  ne  vous  verrois  pas. 

M  A  R  T  H  E  S  I  E. 
Votre  gloire  à  mes  yeux  vous  défend  de  paroître, 

ARGAPISE. 
L'Amour,  malgré  Tes  loix,m'attache  fur  vos  pas» 
M  A  R  T  H  E  S  I  E. 
Je  vous  avois  interdit  ma  préfence. 
ARGAPISE. 
Vos  yeux ,  au  même  inftant ,  m'ont  fait  une  au- 
tre loi. 

M  A  R  T  H  E  S  I  E. 
Je  croyoîs  fur  votie  ame  avoir  plus  depuiiïance» 

A  R  G  A^P  I  S  E. 
S'il  ne  faut  point  vous  ftjir,  vous  pouvez,  tout 
fur  moi» 


130  MARTHESIE. 

SCENE  TROISIE'ME. 

MARS,  MARTHESIE,  ARGAPISE, 

M  A  R  S. 

\2Ue  voi- je  !  il  eft  donc  vrai,  la  perfide  l'adore! 
J'interromps  vos  foupirs,  je  trouble  vos  ardeurs. 

à  Marthejie. 

Ah  !  cruelle  ,  quel  prix  du  feu  qui  me  dévore  ! 
Je  le  vois ,  vous  tremblez.  Mais  ma  vengeance 
encore 
Ira  plus  loin  que  vos  frayeurs, 

MARTHESIE. 

Si  je  frémis ,  c'eft  de  votre  injuftice. 

Quoi  !  voyez- vous  dans  fes  yeux  fatisfaits 

Que  de  fes  feux  mon  amour  foit  complice  ? 

Je  le  bannis ,  j'évite  fes  regrets , 
Sa  préfence  en  ces  lieux  m'efl  un  cruel  fupplice. 
Et  mon  bonhenr  dépend  de  ne  le  voir  jamais. 

ARGAPISE. 

O  Ciel  !  pourrai-je  encor  furvivre  à  cet  outrage! 
Non,  non,  c'eft  tropfoufFrir  de  mépris  en  un 

jour. 
Vous  portez  dans  mon  cœur  le  dépit  Se  la  rage  ; 
Et  pour  comble  de  mauxjvous  y  laiiTez  l'amour 
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Eh-bien ,  cruelle  !  il  faut  s'arraclier  à  vos  char- 
mes ; 
Je  confensque  la  Mort  étouffe  mes  foupirs. 

Vous  ne  m'avez  rendu  les  armes 
Qu'afin  que  ma  fureur  pût  fervir  vos  defîrs 

M  A  R  T  H  E  S I E ,  /ui  amchantfon  épée. 
Arrêtez,.  Où  vous  porte  une  aveugle  furie  ? 

MARS. 
Zh  !  quoi  ?  quel  intérêt  prenez-vous  à  fa  vie  ï 
M  H  R  T  H  E  S  I  E. 
Il  doit  furvivre  à  fes  malheurs. 
Qu'il  vive  pourfentir  une  honte  éternelle. 
Et  pour  être  un  témoin  fidèle 
De  ma  gloire  &  de  vos  faveurs. 
ARGAPISE,a  Mars, 
Dieu  trop  heureux,  c'eft  donc  toi  que  j'im- 
plore. 
Frappe  ,  prive  mes  yeux  de  Tes  cruels  appas; 

Punis  un  Rival  qui  l'adore  ; 
Vange-toi  d'un  Mortel  qui  ne  t'adore  pas  • 
Quoi  !  l'excès  de  mes  feux  n'excite  point  ta 

rage? 
Ton  bras  contre  un  Rival  refufe  de  s'armer  f 
Qu'atcends-tu  ?  perce  un  cœur  que  l'inhumaine 

outrage  , 
Et  qui  l'ainve  encor  plus  que  tu  ne  peux  l'aimer, 

MARS. 
Ceft  trop  foutenir  fa  furie  ; 
Qu'on  le  dérobe  à  mon  ccuroux, 
Fjvj 
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AR  GAPISE ,  entraîné  par  des  Suivans  de  Marsi 
Ah  !  c'en  eft  fait ,  cruelle  Marthefie. 

Je  n'ai  plus  befoin  defes  coups  ; 

L'horreur  de  m'éioigner  de  vous  , 

Suffit  pour  m'arracher  la  vie, 
MARS,  àMarthtfie, 
Ce  téméraire  enfin  s'éloigne  de  vos  yeux. 

Mais  votre  triomphe  s'appreie  ; 
Déjà  ces  doux  Concerts  en  annoncent  la  Fête  j 

Et  le  Peuple  ^  ient  en  ces  li  eux. 


SCENE  QUATRIE'ME. 
MARS,  MARTHESIE. 

Une  Amazone  conduit  une  Troupe  de 
Citoyens  repréfentans  des  Grecs  ,  des 
Perfans ,  des  Indiens  &  des  Egyptiens  , 
dont  Le  Peuple  fouhaite  la  domination 
à  Marthejie  ,  &  qui  doivent  fervir  d'or- 
nemens  à  fa  Satu'è. 

UNE  AMAZONE,  à  Manhsfie. 

l^Ue  la  Vidoire  à  jamais  vous  couronne. 
Triomphez ,  triomphez  de  cent  Peuples  divers. 
Que  le  terrible  Mars ,  que  la  fiére  Bellone 
Conduifent  vos  Drapeaux  au  bout  de  l'Um-. 
vers. 
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LE   CHOEUR. 

Que  la  Viâoire  à  jamais  vous  couronne. 
Triomphez  ,  triomphez  de  cent  Peuples  diversi 
Que  le  terrible  Mars ,  que  la  fiére  Bellone 
Conduifent  vos  Drapeaux  au  bout  de  l'Uni- 
vers. 

UNE  AMAZONE,   alternativement  avec 
le  Chœur, 
Dans  ces  lieux ,  après  la  Gloire , 
Les  Plaifirs  auront  leur  tour: 
Il  eft  tems  que  la  Viftoire 
Faffe  enfin  place  à  l'Amour. 
Que  lui  feul  régne  en  nos  Fêtes  ; 
C'eft  le  plus  doux  des  Vainqueurs  : 
Et  les  plus  belles  Conquêtes 
Sont  toujours  celles  des  Cœurs. 


Ï34 


M  A  R  T  H  E  S  I  F. 


SCENE  CINQUIEME. 

MARS  &  MARTHESIE. 

MARS. 
JtvEiKE ,  VOUS  me  trompiez.  Je  connois  vos  al- 

larmes  ; 
Je  vois  tout  votre  amour  dans  le  trouble  fatal  ; 
Vous  pouffez  des  foupirs,  voms  répandez  des  lar- 
mes ) 
Et  vous  cherchez  des  yeux  mon  trop  heureux 
Rival. 

MARTHESIE. 
Faut-il  toujours  que  votre  amour  fe  plaigne? 
Quoifn'efl-ce  que  pour  lui  quejepeuxfoupi- 
rer? 

M  A  R  S. 
Ah  ?  c'eft  affez  que  je  le  craigne  : 
Son  trépas  doit  me  raffurer. 
J'y  cours ,  il  eft  tems  que  j'éteigne 
Ce  téméraire  Amour  qui  s'oppofe  à  mes  foins. 

MARTHESIE. 
Arrêtez ,  c'eft  trop  craindre  un  Roi  que  je  dédai- 
gne. 

M  A  R  S. 
Vous  m^arrêteriez  mieux  en  le  défirant  moins. 
MARTHESIE. 
Ciel!  Il  me  fuit  ;  il  faut  le  fuivre. 
Si  mon  Amant  périt ,  je  n'y  pourrai  furyivre. 
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SCENE    SIXIEME. 

MARTHESIE,   ARGAPISE 

entrant  d'un  côté  ,  quand  Mars  fort 
de  Vautrin 

ARGAPI5E. 

JLKhumaine  ,  arrêtez, 

MARTHESIE. 

O  Dîeux  !  où  courez- vous  1 
ARGAPISE. 
Par  de  nouveaux  foupirs    combler  votre  cou- 
roux. 
J'échappe  à  ceux  qui  veilloient  fur  ma  vie. 
MARTHESIE. 
Ah  !  fuyez. 

ARGAPISE. 
Quoi  ?  toujours  vouloir  que  je  vous  fuie» 
MARTHESIE. 
Ah  !  de  grâce ,  fuyez  :  vos  jours  font  en  danger* 

ARGAPISE. 
Eh  !  c'eft  le  feul  efpoir  qui  peut  me  foulager. 

Quelle  barbare  loi  voulez-vous  que  je  fuive  \ 
Non  ,  je  ne  puis  vous  obéir. 
Quoi!  n'eft-cepasaiïezde  mehair? 
Voulez-vous  encor  que  je  vive  I 
MARTHESIE. 
Mars  vous  cherche. 


f^è  MARTHESIE. 

A  R  G  A  P  I  S  E. 
A  vos  pieds  qu'il  vienne  me  cherchef. 
Mon  cœur  d'auprès  de  vous  ne  fçauroit  s'arracher. 

Si  vous  voulez  ma  mort ,  concernez  votre  envie; 
Pardenouveaux  mépris  comblez,  mon  dérefpoîi:» 
Si  vous  voulez  ma  vie  , 
Je  ne  puis  vivre  fans  vous  voir. 
MARTHESIE, 
Que  je  crains  ! 

A  R  G  A  P  I S  E. 
De  quel  fort  ma  tendrefle  eftfuivie  l 
Quoi  ?  toujours  votre  haine  en  fera  le  fuccès  ? 

MARTHESIE. 
Mon  cœur  ne  craindroit  rien  ,  fi  je  vous  haïiïbis. 

AR  G  API  SE. 

Ciel  !  qu'entens-je  f  eft-cc  v\  moi  que  ce  difcours 

s'adreiTe  ? 

MARTHESIE. 

Envain  je  veux  encor  vous  cacher  ma  foibleiïe. 

Malgré  tous  mes  efforts,  le  trouble  où  je  me  vol 

Montre  afTez  pour  qui  je  foupire  -, 
Et  déjà  votre  cœur  peut  fe  dire  pour  moi 

Tout  ce  que  je  n'ofe  vous  dire, 
A  R  G  A  P I  S  E. 

Quoi  ?  j'aurois  touché  votre  cœur  ? 
Eft-ce  à  moi  que  l'Amour  refervoit  tant  de  gloi- 
re ? 

Je  doute  encor  de  mon  bonheur  ; 
Et  même  en  le  fentant  mon  cœur  n'ofe  le  croire* 
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MARTHESIE. 
Mes  yeux  vous  laiffent-ils  douter  de  ma  lan-] 
gueur  ? 
ARGAPISE  G- MARTHESIE. 
Livrons-nous  à  notre  tendrefîe. 
Kcureux  ,  heureux  les  cœurs  que  l'Amour  a 
bledes. 
Aimons- nous  ;  &  craignons  fans  ceflTe 
De  ne  nous  pas  aimer  afle?., 
MARTHESIE. 
Fuyez  Mars ,  fauvez-vous  du  tranfport  qui  le 
preffe , 
Pour  rendre  encor  votre  bonheur  plus  doux, 
J'y  veux  joindre  en  fecret  le  nom  de  mon  Epoux* 

Vous  fçavez  le  trait  qui  me  bleiïè. 
Je  n'en  veux  plus  combattre  le  pouvoir. 
L'Amour  en  a  fait  ma  fciblelTe , 
L'Hymen  en  fera  mon  devoir. 


Fi/i  au  quj.trîéms  A6ls, 


:,5«  MARTHESIE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Temple  de  l'Hy- 
men encore  tout  couvert  des  ombres  dé 
la  nuit. 

SCENE   PREMIERE. 

MARTHESIE. 

JaEgnez,  obfcure  nuit;  régnezjépaifTes  ombres» 
Des  regards  d'un  jaloux  défendez  ceféjour;  ' 
Cachez-lui  fous  vos  voiles  fombres 
Et  mon  Amant  &  mon  amour. 
Mon  cœur  jouit  déjà  du  bonheur  qu'il  efpere. 
Ici  des  nœuds  charmans  vont  combler  fes  defîrs» 

L'Hymen ,  l'Amour  &  le  Myftere 
Seront  les  feuls  témoins  de  mes  tendres  plaifîrs. 
Régnez ,  obfcure  nuit  ;  régnez',  épaiffes  ombres. 
Des  regards  d'un  jaloux  défendez  ce  féjour  ; 
Cachez-lui  fous  vos  voiles  fombres 
Et  mon  Amant  &  mon  amour. 


K?* 
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SCENE  DEUXIEME. 

MARTHESIE,    L'HYMEN, 

accompagné  de  fa  Suite» 

L' H  Y  M  E  N. 
Je  prépare  pour  toi  ma  chaîne  la  plus  belle. 
Tout  s'intéreiTe  à  couronner  tes  voeux  : 

Que  tout  prenne  à  tes  yeux  une  beauté  nouvelle; 
Que  Vénus  ,  que  Momus  s'y  raffemblent  tous 
deux. 

Accourez ,  doux  Plaifirs  ;  volez ,  aimable*  Jeux; 

L'Amour  avec  moi  vous  appelle. 

Les  omhres  de  la  Nuhfe  àijfipent, 

SUITE  DE  L'HYMEN. 
Accourez ,  doux  Plaifirs  ;  volez ,  aimables  Jeux; 

L'Amour  avec  nous  vous  appelle. 

Des  Plaifirs  volent  âe  toutes  p.irts* 
UN    PLAISIR. 

Aimable  Jeunefle , 

Quand  l'Amour  vous  prefTc 

Cédez  à  fes  feux; 

Hâtez  fa  viftoire. 

L'Amour  fait  fa  gloire 

De  vous  rendre  heureux» 

Quel  plus  doux  partage 
Pourroit  vous  charmer  f 
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Au  tems  du  bel  âge 
Rien  ne  dédommage) 
Du  plaifir  d'aimer. 

Aimable  jeunefle , 
Quand  l'Amour  vous  prefTc 
Cédez  à  fes  feux  ; 
Hâtez  fa  victoire. 
L'Amour  fait  fa  gloire 
De  vous  rendre  heureux. 

En  vain  la  SagefTe  ' 
Combat  vos  langueurs ,  ' 
C'eft  à  la  vieillelfe 
D'aimer  fes  douceurs  ; 
Mais  quand  on  fçait  plaire  , 
L'Amour  feul  doit  faire 
La  raifon  des  cœurs. 

Aimable  Jeuneffe,  &c; 

UN   AUTRE   PLAISIR. 
Qu'Amour  a  de  charmes  ! 
Rendons  lui  les  armes. 
Qu'Amour  a  de  charmes  ! 
Par  quelques  allarmes 
Payons  fes  faveurs. 

Qui  fent  fes  langueurs 
En  aime  la  peine. 
Quand  il  nous  enchaîne," 
C'eft  avec  âe$  Fleurs, 
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Qu'Amour  a  Je  charmes  ! 
Renions  lui  les  armes, 
Qu'Amour  a  de  charmes  ! 
Par  quelques  allarmes 
Pa)^ons  fes  faveurs. 

Deux  beaux  yeux  vainqueurs 
Sont-ilî  tant  à  craindre  ? 
S'il  veut  nous  conirainJre, 
C'eil;  par  leurs  douceurs. 
Il  eft  fans  rigueurs. 
Mais  qu'on  eft  à  plaindre 
Quand  il  fort  des  cœurs? 

Qu'Amour  a  de  charmes  ! 
Rendons  lui  les  armes. 
Qu'Amour  a  de  charmes! 
Par  quelques  allarmes 
Payons  fes  faveurs. 

MARTHESIE. 
Le  Roî  ne  paroît  point^!  que  ma  crainte  eft  ex- 
trême ! 
Qui  le  retient  loin  de  ces  lieux  ? 

Cielf  qu'eft-il  devenu  f  que  deviens -je  moi- 
même? 
CefTez ,  Plaifirs ,  celiez  :  offrez  -  moi  ce  que 
j'aime. 
Ou  diparoiflez  à  mes  yeux. 
Que  vois-je ?  quel  Ipeâacle  !  6  Cieux! 
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SCENE  TROISIEME. 

MARTHESIE,TALESTRIS, 

ARGAPISE  foûtenu  par  deux  Scythes. 

TALESTRIS. 

Iv  EconKoIs  ta  Rivale  à  cette  afFreufe  image. 
J'avois  appris  l'Hymen  qu'a  prévenu  ma  rage. 

Montrant  Argapife, 
A  la  fureur  de  Mars  je  viens  de  le  livrer. 

Pour  me  vanger  d'un  amour  qui  m'outrage  ," 
Je  te  laifTe  l'horreur  de  le  voir  expirer , 
Et  je  vais  par  ma  mort  expier  mon  ouvrage. 
MARTHESIE  tombant  fur  unfiége. 
Ciel! 
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SCENE    QUATRIE'ME. 

MARTHESIE,  ARGAPISE. 
ARGAPISE. 

Je  ne  me  plains  point  du  Deflin  qui  m'ac- 
cable, 
J^  meurs ,  mais  je  vous  vois  ,'mon  Sort  eft  affez 

doux- 
Achevez ,  donnez-moi  cette  main  adorable  ; 
Jemourrai  tropheureuxfîje  meurs  votre Epoux« 

Ah  !  plus  je  m'afFoiblis  &  plus  mon  cœur  foûpirc. 
Mars  redouble  mes  feux  en  m'arrachani  le  jour. 

Et  je  ne  fcais  au  m.oment  que  j'expire 
Si  meurs  de  Ces  coups ,  ou  fi  je  meurs  d'amour. 
Les  Sa  thés  veulent  Vcmpner, 

Arrêtez,  jerefpire  encore, 
Cruels,  vous  meprivez  de  mon  plus  douxplaifir 
Ah  !  lailTez-moi  donner  à  l'objet  que  j'adore 
Et  mes  derniers  regards  &  mon  dernier  foûpir. 


^c/^^ 
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SCENE  CINQUIEME. 

MARTHESIE. 
Q  Uel  coup  me  réfervoit  la  colère  célefte  ! 

De  quel  fang  ont  rougi  ces  lieux? 
Mais  quelfoudain  tranfport'.  Dieux!  quel  trouble 

funefle  ! 
Je  ne  me  connois  plus ,  tout  fe  change  à  mes 
yeux. 

Quels  bruits ,  quels  éclats  de  Tonnerre  ! 
Que  d'éclairs  ménaçans  s'alument  dans  les  airs  ! 

La  Foudre  vient  d'ouvrir  la  Terre  , 
Elle  offre  à  mes  regards  un  paffage  aux  Enfers. 

OCiel!  de  mon  Amant  je  vois  l'Ombre  fan- 

glante ; 
Je  l'entens  qui  m'adrelfe  une  voix  gémiffante. 
Attends»  chère  Ombre ,  attends;  je  vole  te  van- 

ger.... 

Où  fuis-tu ,  Taleftris  ?  Non ,  n'attends  point  de 
grâce. 
Tu  fuis  en  vain  le  coup  qui  te  menace  : 
Les  Enfers  t'ont  vomie,  il  faut  t'y  replonger. 

Mais  vou^ ,  Eumenides  cruelles , 
Pourquoi  me  retenir  ?  pourquoi  me  défarmer  ? 

Ah  !  je  vois  Mars  encor  plus  affreux  qu'elles.» 
Barbare  ,  contre  moi  viens -tu  les  animer  ? 

Evitons 
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citons  tant  d'horreurs ,  cherchons  ce  que  j'a- 
dore. 
Chère  Ombre,  tu  parois  encore. 
Trop  heureufe  à  tes  yeux  de  terminer  mes  Jours» 
C'en  eft  faitjje  defcens  dans  le  Royaume  fombre» 
Comme  toi ,  cher  Amant ,  je  ne  fuis  plus  qu'une 
Ombre , 
Je  ne -vis  plus  &  je  t'aime  toujours. 

SCENE     SIXIEME, 
MARS,   MARTHESIE. 

MARS. 
JN  On  ,  ma  fureur  n'eft  pas  contente. 
J'ai  verfé  le  fang  d'un  Rival  ; 
Je  veux  encor  jouir  des  pleurs  de  fon  Amante.' 
Mais  quel  fpeâacle  !  ôCiel!  Marthefie  expi-. 
rante! 
Malheureux ,  quel  revers  fatal! 
Toutmon  feu  fe  rallume  en  la  voyant  mourantes 

à  Manhefie. 
Vivez  ,  Reine,  vivez ,  &  revoyez  le  jour 
Pour  vous  plaindre  du   moins  de  mon  cruel 
amour. 

M  A  R  T  H  E  S  I E. 
Qu'entend- je?  quelle  voix  me  rappelle  à  la  vie? 
Je  reprends  à  la  fois  ma  raifon  &  mes  fens. 

à  Mars. 
Eft-ce  toi ,  Dieu  cruel  !  efl-ce  toi  que  j'entends» 
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î4<î    MARTHESÎE,TRAGÉDÎE. 
Vien-tu  par  mon  trépas  comblei:  ta  barbarie  ? 
Tu  gémis  !  j'aime  mieux  tes  coups  que  tes  foii^ 

pirs. 
Barbare,  frappe  un  coeur  ou  tu  vois  tant  de  haine. 
Mais ,  non  ,  tu  n'es  point  fait  pour  fervir  mes 
defirs, 
C'eft  à  moi  de  finir  ma  peine. 
Ellefefrappe. 
Plus  malheureux  que  moi ,  tu  m'aimes ,  tu  me 

perds  ; 
Et  moi ,  je  vais  trouver  ton  Rival  aux  Enfers. 
MARS. 
O  Ciel  !  elle  cefTe  de  vivre. 
Que  ne  puis-je,  ô  Deftin  !  la  fauver  ou  lafuivre» 

Fin  de  Marthefie, 


^ 
■^ 


LE  TRIOMPHE 

DES   ARTS> 

B  A  LLET, 

Rq.Yéfmtépar  V Académie  Royale  de  Mur 
Jiciiie.  Le  feiiiéme  jour  de  Mait  17OO» 
Mufique  de  M.  de  la  Barre. 
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A  MONSEIGNEUR 

MONSEIGNEUR 
LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

P Rince  y  eeftd  Toi  feul  que  j^  doU  cet  Ouvrage  y 
Lefeul  choix  du  fujet  T'en  ajfûra  l'hommage. 
J'offre  les  Arts  vainqueurs  à  leur  jeune  Appollon» 
Sans  doute  après  mon  Titre  on  attendoit  Ton  Nom, 
Fidèle  imitateur  de  LOUIS,  de  T  nPere , 
Tu  nourris  pour  les  Arts  un  goîit  héréditaire. 
Tes  bienfaits  T'ont  déjà  mérité  leurs  efforts.. 
Qu'ils fe  hâtent  pour  Toi  d'ouvrir  tous  leurs  tréfors. 
Que  àéja.  Calliope  en  devançant  VHiJloire 
Auxjiécles  à  venir  confacre  Ta  mémoire. 
Et  que  la  Terre  entière  injlruite  par  fa  voix 
Puiffe  par  Tes  vertus préfager  Tes  exploits. 
Ne  crains  point  defon  Art  lafiateufe  impofture , 
Elle  n'aura  pour  Toi  quune  louange  pure. 
Il  ejl  vrai  que  fouvent  le  plusfincère  Auteur 
Efl  for  ce  d'employer  unjlyle  adulateur  ; 
Que  fouvent  â  des  Grands  quilfeint  de  méconnoltrt 
Il  dit  moins  ce  qu^ilsfont  que  ce  qu'ils  devroient  ttrei 
Et  que  pour  affouvir  un  orgueil  qui  luifen  , 
Ilkibilleenloliange  un  reproche  couvert. 
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Mais  faut-il  àfon  Art  imputer  ce  caprice  ? 

Qejl  la  faute  d'un  Grand  qui  veut  qu'on  L'applaU' 

dijfe; 
A  des  éloges  vains  ilfe  laijfe  éhloûir  ^ 
Il veuts^en  rendreindigne ,  Cf  pourtant enjouir  i 
Cet  intérêt  le  rend  libéral ,  7nagnijîqus. 
MaisTu  reçus  du  Ciel  un  ccùurplus  héroïque» 
Tonfeul  goàtpour  les  Arts  fait  agir  ta  bonté; 
Tu  ne  les  aimes  point  pour  en  ttrefiaté. 
Libre ^ comme  LOU IS ,de  cet  abus  étrange 
Tu  cherches  la  vertu  fans  chercher  la  louange  ; 
Et  lorfque  pour  les  Arts  je  célèbre  tes  foins, 
Jefçai  que  c'ejî  à  toi  que  je  plairai  le  moins, 

HOUDARTDELA     MOTTJî* 
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AVERTISSEMENT. 

IA  Grèce ,  où  les  Arts  ont  le  plus 
.  fleuri ,  m'a  fourni  toutes  les  aûions 
qui  entrent  dans  cet  Ouvrage  :  Elles 
iont  heurcufement  fl  célèbres ,  qu'au 
fcul  nom  des  Adteurs  on  connoîtra  de 
quoi  il  s'agit  ;  auiïi  n'efï-ce  que  fur  la 
forme  que  j'ai  donnée  à  ces  allions, 
que  Je  crois  devoir  faire  ici  quelques 
remarques. 

Il  ne  nous  refle  des  Ouvrages  de 
Sapho  ,  qu'un  Hymne  à  Venus  &C  le 
fragment  d'une  Ode  à  un  amie.  C'efl 
de  ce  fragment ,  où  Sapho  fait  voir  la 
paiîîon  la  plus  vive  ,  que  j'ai  tiré  fon 
caradère  ;  &  fon  Hymne  m'a  fourni 
l'idée  de  celui  que  je  lui  fais  offrir  à 
Venus  pour  fe  la  rendre  favorable.  Je 
me  ferois  faiîhonnem-  de  conferverfcs 
penfées  &  fon  tour,  fi  je  les  avois  crû. 
de  notre  goût  ;  mais  la  plupart  des 
beautés  des  Anciens  font  attachées  , 
ou  à  une  expreiîion  particulière  à  leur 
langue,  ou  à  des  rapports  qui  ne  nous 
étant  pas  familiers  comme  à  eux  ,  ne 
nous  fçauroient  faire  le  même  plaifir  • 

G,i.j 
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Ainfi  j'ai  mieux  aimé  donner  un  médio- 
cre original ,  qu'une  copie  froide  &: 
languiflante.  Enfin  j'ai  tourné  en  véri- 
table apothéofe  leTitreque  les  Anciens 
ont  donné  à  Sapho  de  dixième  Mufe  ; 
&  cette  liberté  eft  trop  à  la  bienféance 
du  Théâtre  où  je  l'employé  ,  pour 
craindre  qu'on  me  la  reproche. 

Je  n'ai  prefque  rien  changé  à  la  Fable 
d'Amphion,  j'ai  feulement  raiTemblé 
ce  qu'on  en  publie.  Les  Poètes  difent 
qu'il  éleva  les  murs  de  Thébes  au  fon 
de  fa  lyre  ;  &  les  Mythologifles  ,  qu'il 
raflembla  les  hommes  jufqu'alors  dif^ 
perfés  dans  les  forêts ,  &  qu'il  les  réiinit 
fous  les  loix  d'une  fociété  raifonnable  : 
je  joins  ces  deux  merveilles  dans  mon 
entrée  ;  &  le  lien  dont  je  me  fers ,  eft 
l'ambition  délicate  que  je  donne  à  Am- 
phion ,  de  couronner  ce  qu'il  aime  ; 
motif  affez  vralfemblable  &  que  j'ai 
crû  intérefTant.  J'ai  encore  caradérifé 
Niobe  par  ce  fentiment  trop  vif  de  fon 
bonheur,qui  lui  attira  l'indignation  des 
Dieux  à  qui  elle  ofa  fe  préférer. 

Pour  la  Peinture  ,  je  n'ai  point  eu 
la  liberté  du  choi;^  :  le  feul  trait  d'Apel- 
le  qui  devint  amoureux  de  Campafpe 
en  la  peignant ,  &  qui  l'obtint  enfuite 
de  la  générofité  d'Alexandre  ;  ce  feul 
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trait ,  dis-je  ,  poiivoit  convenir  à  mon 
iiijet.  Une  chofe  cntr'autrcs  poiirroit 
donner  quelque  prile  à  la  critique  dans 
la  manière  dont  je  l'ai  traité  :  c'cll  que 
Campafpe  préfère  Apelle  à  Alexandre  : 
Mais  outre  que  j'ai  adouci  cette  préfé- 
rence ,  en  expofant  qu'Apelie  étoit  ai- 
mé avant  qu'Alexandre  déclarât  fon 
amour ,  &  en  faifant  fentir  à  Campafpe 
même  l'illufion  que  fon  amour  lui  fait 
fur  le  mérite  d' Apelle  ;  c'étoit  encore 
l'unique  moyen  de  rendre  l'aftion  iu- 
dicieufe  &  propre  au  Théâtre.    Que 
Campafpe  aime  Alexandre ,  il  y  auroit 
de  la  tyraniîie  à  la  remettre  aux  mains 
d' Apelle  ;  qu'Alexandre  ne  Taime  pas  , 
il  y  auroit  peu  de  générofitc  à  la  céder  j 
&  enfin  que  Campafpe  n'aime  rien  ,  ce 
feroit  un  perfonnage  froid  à  qui  l'on  ne 
prendroit  nul  intérêt:  Au  lieu  que  dans. 
ma  difpoiition  Alexandre  excite  l'ad- 
miration par  l'ciTort  qu'il  fe  fait  ,  &: 
Apelle  &  Campafpe  excitent  la  joie  par 
îe  bonheur  qu'ils  obtiennent.  D'ailicursi 
mon  fujet  étant  la  gloire  des  Arts  ,  j'ai 
erù  que  fans  choquer  la  vrai-femblan- 
ce  ,  je  pouvois  fuppofer  dans  Campafpe- 
un  caprice  d'amour  qui  fit  briller  avec, 
phis  d^éclat  le  pouvoir  de  îa^  peintute,. 
Celui  de  la  Sculpture  paTok  avec' 


154  AVERTISSEMENT. 
excès  dans  l'amour  de  Pigmalion  pour 
fa  ftatuë.  J'ai  orné  cette  Entrée  de  la 
paffion  d'une  Propetide  perfécutée  par 
Venus  ,  qui  la  change  en  rocher  au 
moment  qu'elle  anime  la  llatuë  de  Pig- 
malion. Les  empoi  temens  de  cette  Pro- 
petide contraftent  la  douceur  de  fa 
rivale ,  d'autant  plus  heureufcment  que 
pour  cette  variété  je  n'ai  eu  befoin  que 
d'unir  deux  Fables  qu'Ovide  n'a  pref- 
que  pasféparées. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  la  dif- 
pofition  de  cet  Ouvrage  ;  mais  quelque 
raifon  que  j'apporte  ,  je  ne  me  flate  ,  ni 
d'avoir  furmonté  toutes  les  difficultés 
de  mon  fujct ,  ni  d'en  avoir  rendu  tous 
les  agrémens. 


1)J 


A  C  T  E  U  Pv  s 


PREMIERE    ENTRÉE, 

APOLLON. 

Le  Prêtre  d'Aprllcn. 

Troupe  de  ceux  qui  on*  fervi  à  la  conftruiflion  da  Temple* 

VENUS. 

Troupe  de  GRACES  &  de  PLASIRS. 


SECONDE    ENTRÉE. 

s  A  P  H  O. 

D  O  R  I  S. 

La  Prêtrefîo  de  Venus. 
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LE  TRIOMPHE 

DES    ARTS^ 

By^  LLET. 

»— « 

PREMIERE    ENTRÉE. 

L'ARCHITECTURE 

Le  Théâtre  repréfente   un    Temple   quon   vient 
d'élever  à  Apollon  ,  Dieu  des  Arts. 

LE    GRAND    PRESTRE. 

Troups  de  ceux  qui  ont  fervi  à  la.  conjlruôlion  du 

Temple, 

LE  GRAND  PRESTRE  D'APOLLON 

qui  a  dédié  le  Temple, 
Vj  E  Temple  par  vos  foins  eft  enfin  achevé. 
Apollon  s'en  promet  une  gloire  nouvelle, 

C'eft  vous  qui  l'avez  élève  ; 
Faites-y  les  premiers  éclater  votre  2cle. 
Célébrez  Apollon  ,  célébrez  fa  puifTance  ; 

Les  Arts  lui  doivent  leur  naifTance. 
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Célébrez  fa  gloire  à  jamais  ; 
Que  votre  zèle  égale  Tes  bienfaits. 
C  H  OE  U  R. 
Célébrons  Apollon  ,  célébrons  fa  puiiïance  , 
Les  Arts  lai  doivent  leur  naiiTance, 
Célébrons  fa  gloire  à  Jamais  : 
Que  notre  zèle  égale  Tes  bienfaits. 
VENV  S,  fur  fin  Char. 
CefTez,  mortels,  ceffez  un  vain  hommage» 
Faites  d'un  autre  nom  retentir  ceféiour,s 
Du  Dieu  des  Arts  ce  Temple  ell:  le  partage  * 
Apollon  l'eft  moins  que  l'Amour. 
Que  de  nouveaux  objets  annoncent  fa  viéloire. 
Mortels,  reconnoifiez  fa  gloire. 

Les  Statue.':  du.  Temple  fe  changent  en  des  Amours 
qui  tiennent  les  attributs  des  Arts, 

Uns  fimphonie  annonce  Apollon. 

VENUS. 

Mais  qu'enfens-je  f  Apollon  vient  lui-même  en 

ces  lieux: 
Frétend-il  réJuler  au  plus  puifTant  des  Dieux  ? 
APOLLON. 

Non ,  non ,  ne  croyez  pas  que  je  vienne  défendre 
Le  droit  que  nies  'oins  m'ont  acquis. 
Venus,  je  cède  à  votre  fils 
Tous  les  titres  qu'il  voudra  prendre. 
L'Amour  par  de  funeftes  coups 

Ne  m'a  que  trop  appris  à  craindre  Ton  couroux. 
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Ataîs  l'honneur  dont  il  veut  relever  fa  puiffance 
Appartient  comme  à  nous  au  Héros  de  la  France, 
LaifTons-en  le  partage  à  cet  augufte  Roi  : 
Les  Arts  lui  doivent  plus  qu'à  l'Amour  ni  Qu'à 
moi. 

VENUS. 
Mon  fils  confênt  à  ce  partage. 
Il  n'eft  point  pour  ce  Roi  de  nom  trop  glorieux  % 
Il  eft  du  Ciel  le  plus  parfait  ouvrage  , 
Et  la  grandeur  fait  la  gloire  des  Dieux  : 

Venez,  Plaifîrs,  formez  la  fête  la  plus  belle  ; 
Attirez,  s'il  fe  peut ,  Tes  augufies  regards  ; 
Faites  voir  dans  nos  jeux  le  triomphe  des  Arts  » 
Que  chaque  jour  il  renouvelle. 

Un  homme  Cf  une  femm.e  de  la  fête. 

Il  eft  un  temps  pour  être  fage  , 

C'eft  notre  dernière  faifon: 

Mais  quand  on  eft  dans  le  bel  âge  , 

L'Amour  fied  mieux  que  la  raifon. 

Malgré  ncî  foins ,  l'amour  nous  blelTe  > 

On  ne  peut  éviter  fes  traits  : 
Il  a  des  droits  fur  la  jeuneiïe 
Dont  il  ne  difpenfe  jamais. 

VENU  S. 
A  qu'oi  fert  de  fe  défendre 
De  former  d'aimables  nœuds  f 
L'Amonr  feul  peut  nous  apprendre 
Le  fecret  de  vivre  heureux. 
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Aimons  le  poids  de  nos  chaînes. 
L'Amour  compte  nos  foupirs. 
C'eft  far  nos  foins  &  nos  peines 
Qu'il  mefure  ncs  plaifirs. 

CHOEUR. 
L'Amour  nous  fuit  dans  cet  a'z-ile  î- 
II  n'ell  permis  qu'à  fes  ardeurs 
De  troubler  la  paix  tranquille 
Qui  règne  dans  les  jeunes  cœurs. 
VENUS. 

Par  Je  plus  nobles  jeux  attirez  les  regards. 

Allez  vous  transformer  pour  la  gloire  des  Arts» 

Fin  de  la  première  Entrée, 


^t-    4&   m 
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SECONDE    ENTRÉE, 

LA  POESIE- 

Le7hé:.trc    rcprifentt  le  Tvnpli    de 
Vtnus  ,  d'où  l'on  découvre  la  Mer, 

SCENE    PREMIERE. 

SA  PHO. 

A  Mour ,  tu  ne  te  plais  qu'à  tromper  nos  dcfirs» 
Non ,  tu  n'as  point  de  douces  chaînes. 
Tu  ne  promets  que  des  plaifirs, 
Et  tu  ne  donnes  que  des  peines. 

Quand  un  ingrat  pour  moi  fe  fentit  enflammer» 

Devois-tu  me  le  peindre  &:  fidèle  &  fincère? 
Pourquoi  l'aider  à  me  charmer  ? 

Où  font  tous  CCS  fermens  que  tu  lui  faifois  faire  ? 
Quand  j'ai  commencé  de  l'aimer. 
J'ai  cefTé  de  lui  plaire. 

Amour,  tu  ne  te  phis  qu'à  trompernos  defirs. 
Non ,  tu  n'as  point  de  douces  chaînes. 
Tu  ne  promets  que  des  plaifîrs  , 
Et  tu  ne  donnes  que  des  peines» 
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SCENE    SECONDEc 
SAPHO,  DORIS. 

D  O  R 1  s. 
J 'Ai  fait  ce  que  vous  fouhaitez^ 
Pour  vous  plaire  ici  tout  s'emprefTe? 
On  va  bientôt  offrir  à  la  Déefîb 
L'hommage  ingénieux  que  vous  lui  préfentez. 

S::pho,  vous  avez  lieu  de  croire 
Que  Venus  à  vos  vœux  prêtera  fon  fccours. 

Quand  vous  fervez  Ç\  bien  fa  gloire  , 

Elle  doit  fervir  vos  amours. 
SAPHO. 
Tu  me  fiâtes  envain ,  la  douleur  me  furmonte  j 

Je  me  meurs  d'amour  &  de  honte» 

Quelle  fatale  ardeur  a  féduit  mes  efprits  ? 

Quel  çft  l'excès  où  je  m'engage  ? 
Malheureufe  !  je  cours  af  rès  un  cœur  volage  ,- 

Et  je  viens  chercher  (es  mépris  ! 
Maîs,hélas  !  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  le  fuivre. 
Quelque  fort  que  l'ingrat  me  referve  en  ces  lieux^ 

Loin  de  lui  je  ne  fcaurois  vivre  , 
Il  me  fera  plus  doux  d'expirer  à  fes  yeux, 

DORIS. 
Il  eft  tems  que  l'efpoir  fuccéde  à  votre  peine. 

De  quel  plaifir  ne  jouirez-vous  pas 

Si  votre  Amant  reprend  fa  chaîne  î 
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Ah  !  qu'un  inconftant  a  d'appas. 
Quand  l'Amour  le  ramené. 

S  A  P  H  O. 

Eh  !  l'ingrat  devoir  il  porter  ailleurs  fa  fol  ? 
Peut  il  trouver  un  cœur  qui  l'aime  comme  moî? 

Tu  connois  ma  tendrefle  extrême . 
Mon  coeur  cft  tout  rempli  de  ce  perfide  Amant. 
Le  jour,  la  nuit ,  le  fommeil  même 
Ne  peut  m'en  diflraire  un  moment. 
Tout  m'entretient  de  l'objet  qui  m'enchante  » 
C'ed  la  feule  douceur  qui  flate  mon  ennui  ; 
Sans  ceiïe  à  mes  regards  fon  image  eft  préfente  ,° 
Et  même  en  te  parlant  je  te  vois  moins  que  lui, 
DORIS. 
Que  votre  ardeur  eft  violente  ! 
Mon  ame  s'attendrit  au  récit  de  vos  feux. 
Hélas  !  que  vous  feriez  contente. 
Si  le  plus  tendre  cœur  étoit  le  plus  heureux  ! 
SAPHO,  DORIS. 

Hélas  !  que  j    ^^  ^T'I     l  contente. 

Si  le  plus  tendre  cœur  étoit  le  plus  heureux! 

DORIS. 
Mais  votre  fort  va  prendre  une  face  nouvelle?. 
On  s'avance  en  ces  lieux,  prenez,  un  doux  efpoir, 

La  DéefTe  va  recevoir 
L'hommage  qu'Apollon  vous  a  didé  pour  elle» 
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SCENE  TROISIEME. 

sâviîo ,  dori3 ,  la  prestresse 
:de  venus. 

Troire  d'Amans  &*  à^ Amantes  confacrés  â  la 
Vcejfe^  &  portant  les  attributs  des  Dieux  , 
dont  ils  élèvent  un  Trophée  à  Venus.  Ils  chantent 
l'Hymne  que  Sapho  a  compofée  à  ïhonneur  de 
Venus ,  pour  fe  la  rendre  favorable, 

LE   CHOEUR. 

Ja  Egnez,  Venus  ;  régnez,  favorable  Déefîe; 

Charmer  les  cœurs  que  l'Amour  blefler 
Enchantez  la  terre  &  les  deux , 

Triomphez  à  jamais  des  mortels  &  des  Dieux,, 
LA    PRESTRESS.E. 

Exercez  dans  le  monde  un  empire  fuprême  , 

Faites  fentir  par  tout  vos  charmantes  langueurs. 

On  jouit  fous  vos  loix  d'une  douceur  extrême , 
Et  vous  répandez  dans  les  coeurs 

^  Tous  les  plaifirs  que  vous  goûtez  vous-même. 

LE    CHOEUR. 

Régnez ,  Venus  ;  régnez ,  favorable  DéefTe  ; 
Charmez  les  cœurs  que  l'Amour  hl  eflè , 
Enchantez  la  Terre  &  les  Cieux , 

Triomphez  à  jamais  des  mortels  &  des  Dieux* 
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'  Un  Amant  &'  une  Amante, 
Tendres  cœurs,  fur  ces  rivages 
Goûtez  le  fort  le  plus  doux  : 
Vos  plailîrs  font  les  hommages 
Que  Venus  attend  de  vous. 

Quelle  eft  l'ame 
Qui  ne  s'enflamme  ? 
Sans  amourj 
A-t'cn  un  beau  jour  ? 

Tendres  cœurs ,  fur  ces  rivages 
Goûtez  le  fort  le  plus  doux  ; 
Vos  plaifirs  font  les  hommages 
Que  Venus  attend  de  vous. 

Llle  aime  1  fervir  nos  Feux  ; 
■Ses  plus  doux  vœux 
Sont  de  nous  rendre  heureux. 

Tendres  cœurs^fur  ces  rivages 
Goûtez  le  fort  le  plus  doux  : 
Vos  plaifirs  font  les  hommages 
Que  Venus  attend  de  vou^. 
Deux  autres  Amans. 
Jeunes  cœurs ,  fi  vous  voulez  charmer  > 
LaifTez-vous  enflammer  ; 
Le  fecret  de  plaire 
Eft  de  bien  aimer. 

L'Amour  fuit  la  beauté  févère  , 
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Sans  fes  feux  ,  les  plus  doux  appas 
Ne  touchent  pas. 

Jeunes  cœurs ,  (I  vous  voulez,  charmer, 
Laiiïez-vcus  enflammer  ; 
Le  fecret  de  plaire 
Eft  de  bien  aimer. 

Aimons  tous  ;  notre  coeur  en  doit  faire 
Son  unique  affaire. 
Qui  fent  l'amour 
L'infpire  à  fon  tour. 

Jeunes  cœur  s,  fi  vous  voulez  charmer  j" 
LaifTez- vous  enflammer  ; 
Le  fecret  de  plaire 
Eft  de  bien  aimer. 
LA    PRESTRESSE. 

Quel  tranfport  me  faifit?  &  quelle  ardeur  m'en^ 

flamme! 
La  nuit  de  l'avenir  fe  dévoile  à  mes  yeux. 
Tremblez,  mortels;le  Ciel  vient  d'éclairer  mon 

ame  : 
Que  tout  refpecle  en  moi  la  préfence  des  Dieux, 

Sapho  ,  c'eft  trop  verfer  de  larmes  : 
Le  repos  déformais  va  régner  dans  ton  cœur. 

Je  vois  la  fin  de  tes  allarmes  , 
Et  je  ne  fçaurois  voir  la  fin  de  ton  bonheur. 
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SCENE    QUATRIEME. 
S  A  P  H  O. 

IvEvenezjdouxplaiiîrSîrevenez  dans  mon  cœur, 

L'efpérance  vous  y  rappelle. 

L'Amour,  touché  de  ma  langueur. 
Va  renouer  pour  moiles  nœuds  d'un  infidèle," 

Revenez,doux  pb.iUrj,  revenez  dans  mon  cœur, 
L'efpérance  vous  y  rappelle. 

Rien  ne  tro'jb'era  plus  une  flamme  n  belle  : 

Ce  qu'elle  eu:  pour  moi  de  rigueur 
M'y  fera  retrouver  une  douceur  nouvelle. 

Revenez,,doux  plài/îrs ,  revenez  dans  mon  cœur, 

L'efpérance  vous  y  rappelle. 
Ptlats  Ciel  !  c'eft  mon  Amant  qui  paroît  dans  ces 

lieux. 
Pour  connoître  fon  coeur  ,  cachons-nous  à  fes 
yeux. 


'^%^ 
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SCENE   CINQUIEME, 
PHAON   SAPHO. 

PHA  O^.fans  voir  SAPHO. 

O  Venus!  fois  fenfible  au  trouble  où  tu  mC 
vois. 

L'Amour  t'implore  par  ma  voix. 
Je  cherche  dans  ces  lieux  une  Nymphe  char- 
mante. 

Et  pour  me  ranger  fous  fa  loi , 
Je  medérobe  aux  vœux  de  laplus  tendre  amante. 
Fais  que  toute  l'ardeur  qu'elle  fentoit  pour  moi, 

PafTedans  l'objet  qui  m'enchante. 
O  Venus  !  fois  fenfible  au  trouble  où  tu  me  vois, 

L'Amour  t'implore  par  ma  veix. 

SAPHO. 
Perfide,  c'eft  donc  la  le  fujet  qui  t'amène  ? 
Tu  viens  prier  Venus  pour  de  nouveaux  liens  ? 
Et  je  la  prefTe  en  vain  de  renouer  ta  chaîne  : 
Ton  cœur  lui  fait  des  vœux  qui  Jétruifent  les 
miens. 

PHAON. 

Vous  m'avez,  entendu ,  je  n'ai  rien  à  répondre  ; 
Mon  changement  eft  éclairci. 
Mais  pourquoi  chercher  jufqu'ici 
Le  vain  plaifir  de  me  confondre  ? 

SAPHO, 
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SAP  HO. 

Cruel,  c'eft  donc  le  feul  dont  je  dois  me  flater  ? 

PH  AON. 
L'Amour  fous  d'autres  loix  a  voulu  m'arrêter. 
S  A  P  H  O. 
G  Ciel  !  faut-il  qu'un  ingrat  me  déclare 
Qu'à  fortir  de  mes  fers  il  a  pu  confentir  ! 

Je  n'en  veux  point  l'aveu  ,  barbare  ; 
Je  n'en  veux  que  le  repentir. 

Heureufe  qu'à  mon  gré  ton  amour  put  renaître 
P  H  A  O  N. 
Un  cœur  fuit  toujours  fon  pencha  nti 
Il  ne  connoît  point  d'autre  maître  : 
R'.en  ne  peut  le  rendre  confiant , 
Que  le  plaifir  qu'il  fent  à  l'être. 
S  APHO. 
Quoiîrien  ne  peut  pour  moi  raluiner  tes  ard  eurs 

PHAON. 
Accufez-en  le  Dieu  qui  difpofe  des  coeurs, 

S  A  P  H  O. 
Toi ,  que  pour  mon  Amant  ma  Mufê  a  fait  cou 
noître , 
Ingrat,  tu  trahis  nos  Amours! 
Nos  noms  font  unis  pour  toujours» 
Et  nos  coeurs  ne  Je  peuvent  être  ! 

Grands  Dieux!  pourquoi  donc  ce  préfâgg 
Dont  vous  me  flatiez  aujourd'hui/ 
Vous  deviez  lous  mes  loix  ramener  unvolag 
Mais  vous  sie  tromj.ez  cottme  lui, 
Tom:  K»  H 
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Ah  !  c'en  eft  trop ,  fuivons  la  fureur  qui  me 
guide  , 
Terminons  un  funefte  fort. 
Je  «'ai  pu  t'arracher  un  feul  foupir,  perfide;  ; 
Il  faut  l'obtenir  par  ma  mort. 
Elle-courtfe  précipiter  dans  la  Mer, 
P  H  A  O  N. 
Arrêtez ,  arrêtez  ;  où  courez-vous ,  cruelle? 
O  Ciel  !  elle  périt ,  quelle  douleur  mortelle  ! 

SCENE     SIXIEME. 

NEPTUNE      PHAON. 

On  entend  une  Symphonie  agréable, 

PHAON. 

OUels  fons  de  mes  regrets  interrompent  le 

cours  ? 
CeflTez,  charmans  concerts ,  laifTez-moi  ma  trid 

teffe. 
C  eft  pour  moi  que  Sapho  vient  de  finir  fes  jours 
Du  moins  je  la  plaindrai  fans  ceflè  , 
Si  je  n'ai  pu  l'aimer  toujours. 
N  E  P  T  U  N  EparoUfur  la  Mer, 
CefTe  de  plaindre  une  DéefFe. 
Sapho  prend  fa  place  en  ce  jour 
Entre  les  Filles  de  Mémoire. 
Le  Ciel  qui  prend  foin  de  fa  gloir^' 
Veut  l'égaler  à  fon  amour. 
'Fin  de  la  féconde  Entrée, 


( 
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TROISIÈME     ENTkÉE. 

LA  MUSIQUE. 

Le  Théâtre  repréfsnte  un  défcrt. 


SCENE   PREMIERE. 
AMPHION,MENALE. 

A  M  P  H I  O  N. 

XiEIas  !  avec  un  cœur  (î généreux,  Ç\  tendre ^ 

Que  n'avois-je  un  Tlirône  à  donner  f 
Pour  l'objet  de  ma  flamme  on  m'en  verroit  des- 
cendre: 
Ma  main  prompte  à  le    ouronner 
Se  chargeroit  d'un  foin  que  le^  Dieux  dévoient 

prendre. 
Hélas!  avec  un  coeur /?  généreux,  fi  tendre. 
Que  n'avois-je  un  Throne  à  donner  ! 
M  E  N  A  L  E. 
Efpérez  tout  de  votre  voix  : 
RafTemblez  les  humains ,  obtenez  leurs  hom- 
mages. 
Vous  fçavez  attirer  les  rochers  &  les  bois  , 
Lçs  mortels  font-ils  plus  fauvages  î 
Hij 


î^i  LE  TRIOMPHE  DES  ARTS. 
A  M  P  H  I  O  N. 

Je  vais  enfin  tenter  ce  oefTein  glorieux, 
QuenepeutpoJrrtmonArtfecondéparlesDieux? 

O  vous  qui  lancez, le  tonnerre. 
Vous  que  craint  le  Ci^l  même  &  qu'adore  la 

Terre, 
Jupiter ,  fî  c'cft  vous  dont  f  ai  reçu  le  jour , 
Servez,  en  ce  moment  ma  gloire  &  mon  amour* 
Fendant  ce  récit  le  Théâtre  change ,   G*  devient 
infenfiblement  la  Ville  de  Thêhes, 

Antres  affreux  ,  retraites  fombres  , 
Que  ma  voix  diffipe  vos  ombres  ; 
Que  de  fuperbes  murs  dans  votre  fein  formés," 
Etonnent  le  Soleil  de  leurs  beautés  naiffante*» 
Triftes  lieux ,  devenez  des  demeures  brillantes. 
Dignes  de  plaire  aux  yeux  dont  les  miens  font 

charmés. 
Vous,  fauvages  mortels,  defcendez  des  mon- 
tagnes , 
Quittez  les  bois  &  les  campagnes. 
Sous  un  empire  heureux  il  faut  vous  réiinir. 
Faites  régner  l'obiet  pour  qui  mon  ca  ur  foûpire* 
Venez  :  fi  ma  voix  vous  attire  , 
Ses  yeux  fçauront  vous  retenir. 
Choeur  de  Sauvages  derrière  le  Théâtre, 
Raflemblons-nous ,  quittons  nos  retraites  fau- 
vages, 
A  de  fi  doux  accens  nous  devons  nos  liommages. 
Ils  entrent  ayrès  que  le  Chœur  ejlfni. 
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SCENE    DEUXIEME. 

NIOBE,  CHOEUR  DE 
SAUVAGES. 

NIOBE- 

C^Uels  fons  ai-je  entendus!  jamais  rien  de  fi 

doux.  . . . 
Mais ,  ô  Dieux  !  Amphion ,  en  ^uels  lieux  fom- 
mes-nous? 
Quels  prodiges  voi?-je  paroître  ? 

AMPHION. 
Pourquoi  vous  en  étonnez- vous  f 
C'eft  vous  qui  les  avez  fait  naître. 
Ces  mortels  à  ma  voix  raffemblés'  dans  ces  lieu«c 
Ces  remparts,ces  Pal3is,l'ornement  de  la  Grèce, 
Senties  effets  de  l'ardeur  qui  me  prelTe , 
Et  cette  ardeur  efl  l'effet  de  vos  yeux. 
A  fuivre  vos  loix  tout  afpire. 
Régnez ,  &  jouifîez  d'un  deftin  plein  d'attraits; 

Commencez  ici  votre  empire , 
Qu'il  s'étende  par  tout  &  qu'il  dure  à  jamais. 
Le  Chœur  répète  ces  quatre  derniers  Vers, 
A  M  P  H  I  u  N. 
Vos  yeux  de  tous  les  cœurs  vous  attirent  l'iiom- 

mage. 
Avec  moi  tout  embraiïe  un  Empire  fî  doux: 
Non  ,  il  n'eft  point  de  cœur  allez  fauvage- 
Pour  i'ètre  encore  auprès  de  vous, 

Hiij 
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N  I  O  B  E. 

Hélas  !  tout  ce  pouvoir  ne  touche  point  mon 

ame; 
Je  hais  ces  nouveaux  foins,  dont  vous  m'em- 
barrafTez, 
Avez-vous  crû  que  ma  flamme 
I«Je  m'occupoit  pas  allez. 

Jamaispour  la  grandeur  fuprémc 
Ai-je  formé  les  moindres  vœux  ? 
^h  !  vous   fçavez  trop  bien  que  mon  cœur 
amoureux 
Ne  cherchoit  en  vous  que  vous-même. 

AMPHION. 

Pour  gage  éclatant  de  ma  foi , 
Je  vous  devois  une  couronne  : 
Le  pouvoir  que  mon  Art  vous  donne 
Devoit  prouver  celui  que  vous  avez  fur  moi, 

N  I  O  B  E. 

Je  voulois  fur  vous  feul  étendre  ma  vîâoire. 
De  quoi  me  fert  le  rang  où  je  monte  en  ce  jour  I 
Retranchez  plutôt  de  ma  gloire. 
Pour  ajouter  à  votre  amour. 

AMPHION. 
Hien  n'eft  fî  fort  que  l'amour  qui  m'engage. 
Jamais  on  n'a  brûlé  d'une  fi  vive  ardeur. 
11  faudroit  avoir  plus  d'un  cœur 
Pour  en  relTentir  davantage. 
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AMPHION    ET    NIOBE. 

Qu'à  vos  vœux  ,  ici ,  tout  réponde  : 

C'eftdevosfeulsplaifirs  que  je  fais  mon  bonheur» 

Vivez  heureux ,   -,  „  ,       i^^^„j« 

_,.       ,  ^      CSr  régnez  dans  le  monde. 

vivez  heureufe,  j        ^ 

Auffi  long-tems  que  dans  mon  cœur, 

C  HO  E  U  R. 
A  fuivre  nos  loix  tout  afpire; 
Régnez,  &  jouïfTez  d'un  deftin  plein  d'attraits; 

Commencez  fur  nous  votre  Empire  , 
Qu'il  s'étende  par  tout  &  qu'il  dure  à  jamais. 
Les  Sauvages  élèvent  un  Throne  à  Amphion  G*  i 
Niobe^G"  leur  rendent  Leurs  hommages. 

UN    SAUVAGE. 
Quele  ftle  cœur  qu'un  tendre  amour  n'entraîne? 
Qui  peut  dompter  Tes  aimables  langueurs  ? 
De  tous  nos  traits  fouvent  l'attaque  eft  vaine  , 
Et  nos  efforts  ne  font  pas  tous  vainqueurs. 
Mais  l'Amour  porte  une  atteinte  certaine  , 
Sestraitscharmansnemanquentpointiescœurs, 

NIOBE. 
Amour ,  c'eft  à  toi  féal  que  je  dois  mes  plaifirs. 
La  gloire  de  régner  flate  peu  mes  defirs  y 
Tes  chaînes  font  pour  moi  raille  fois  plus  aima- 
bles : 
Je  crains  que  de  mon  fort  les  Dieux  ne  foient 

jaloux: 
Ils  goûtent  dans  les  Cieux  les  biens  les  plus  du- 
rables , 
Mais  mon  cœur  enchanté  poflTéde  les  plus  doux. 

Hiiij 
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UNE    SAUVAGE. 
En  aimant 
Toutparoît  charmant  ; 
Eft-il  un  plaifir  plus  touchant? 
Heurexix ,  heureux  un  coeur  qui  pour  maître 
N'a  que  fon  penchant. 

Dans  les  bois  le  fort  nous  fit  naître, 
Mais  tous  les  lieux  ont  des  attraits 
Pour  ceux  qu'Amour  a  bielTés  des  fes  traits» 

En  aimant 
Tout  parcrt  charmant  ; 
Eft-il  un  plaifir  plus  touchant  ? 
Heureux ,  heureux  un  coeur  qui  pour  maître  $ 
N'a  que  fon  penchant. 

Tous  nos  vœux 
Et  tous  nos  foins  font  de  nous  rendre  heureux 
Nous  aimons  pour  l'être. 
Nos  tendres  defirs 
Sont  déjà  des  plaifirs, 

En  aimant 
Tout  paroît  charmant  ; 
Eft-il  un  plaifir  plus  touchant  ? 
Heureux ,  heureux  un  cœur  qui  pour  maître 
N'a  que  fon  penchant. 

Fin  de  la  uoifiéme  Entrée, 


BALLET,  177 


(QUATRIÈME    ENTRÉE, 

LA  PEINT 


L?  Théâtre  repréfente  le  Cabinet  d'Apelle  dans  U 
Palais  d'Alexandre,  oùfon  Hijîoire  eftpeintt 
de  la  main  d'Âpelle. 


SCENE    PREMIERE. 

CAMPASPE. 

(^  U'un  cœur  eft  prévenu  quand  fa  flamme  efê 

extrême  ! 
Qu'il  trouve  de  raifons  pour  aimer  ce  qu'il  aime- 
Contre  mes  vœux  la  gloire  a  beau  Ce  déclarer ,. 
Laraifon  vainement  s'arme  pour  les  détruire  ;• 
L'A.n^our  fçait  bien  mieux  nous  féduire 
Que  la  raifon  ne  fçait  nous  éclairer. 
Qu'un  cœur  Cil:  prévenu  quand  fa  flamme  efl  e^s*- 

frcme  ! 
j^u'ittrouve  de  raifons  pour  aimer  ce  q^u'ii  aime' 


m 
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SCENE     SECONDE. 
C  AMP  A  SPE,  ASTERIE. 

CAMPASPE. 
APelle  en  ces  lieux  va  fe  rendre , 
C'eft  ici  que  fa  main  doit  achever  mes  traits: 
Mais  je  crains  que  Ton  Art  n'ajoute  à  mes  attraits» 
Et  ne  redouble  encor  la  flamme  d'Alexandre, 
ASTERIE. 
Quoi  fon  amour  peut-il  vous  alarmer  ? 
Craignez-vous  de  le  rendre  extrême? 
CAMPASPE. 
Puis-je  me  plaire  à  l'enflammer  ? 
Hélas  !  ce  n'eft  pas  lui  que  j'aime, 
ASTERIE. 
Vous  ne  l'aimeriez  pas  ?  à  qui  donc  votre  cœur 
Peut-il  céder  une  indigne  viiSoire  ? 

CAMPASPE. 
Cefle  d'outrager  mon  vainqueur. 
Ces  lieux  font  remplis  de  fa  gloire. 
Que  pour  moi  ces  travaux  ont  de  charmans  appas  î 

ASTERIE. 

Du  Maître  de  ces  lieux  c'eft  l'hifloire  immor^ 

telle  , 

J'y  vois  fa  gloire  &  fcs  combats. 

CAMPASPE. 

Et  moijj'y  vois  encor  les  Triomphes  d'Apelie»^ 
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L'Art,plus  que  la  valeur,  eft  aimable  à  mes.yeux} 

Par  lui  tout  agit ,  tout  refpire. 
Il  (èmble  animer  tout  à  l'exemple  des  Dieux  ; 
La  valeur  ne  fcait  que  détruire. 
ASTERIE. 
La  gloire  du  Héros  devoitvous  enflammer  ; 
Il  tient  entre  Ces  mains  le  deftin  de  la  guerre  , 
Rien  ne  réiifle  aux  vœux  qu'il  lui  phit  de  for- 
mer, 
Le  Ciel  même  à  Ton  gré  fait  tomber  le  Ton- 
nerre. 

C  A  M  P  A  S  P  E. 
Je  fçai  qu'il  fait  trembler  la  Terre , 
Mais  Apelle  fçait  la  charmer. 

Mon  cc2ur  auroît  aimé  peut-être 
Cet  aimable  Héros  dont  j'allume  les  feux  t 
Mais  avant  qu'il  m'offrît  fes  vœux, 
Apelle  de  mon  cœur  étoit  déjà  le  maître, 

ASTERIE. 
Faites  pour  l'en  bannir  un  effort  généreux. 

CAMPASPE. 

Non,  non ,  ne  combats  plus  l'ardeur  qu'il  a  fait 

naître, 

C'eft  un  mal  que  j'aime  à  fouffrir , 

Je  hais  ce  qui  peut  m'en  guérir. 

Et  je  ne  veux  fonger  qu'à  ce  qui  peut  l'accroître. 

Mais  je  vois  Apelle  paroître  ; 
Hélaî  !  qu'en  le  voyant  je  me  fens  attendrir  ! 

Hv> 
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SCENE  TROISIE'ME. 

APELLE,  CAMPASPE. 
APELLE. 

1:  OuR  exprimer  les  traits  dont  le  Ciel  vous 
partage, 
L'Art  n'a  que  de  foibles  beautés   : 
Le  feul  Amour  peut  en  tracer  l'image 
Dans  les  cœurs  que  vous  enchantez. 
CAMPASPE. 
Vous  avez  peint  Vénus ,  elle  a  charmé  la  Grèce» 
Un  cœur  en  la  voyant  apprend  à  foupirer , 
Et  vous  avez  fait  révérer 
L'Ouvrage  autant  que  la  DéefTe. 

Après  Vénus  eft-il  d'autres  appas- 
Que  votre  Art  n'embellifTe  pas  ? 

APELLE. 

fVénus  eft  la  beauté  que  l'Univers  adore , 

Tout  cède  à  fes  charmes  vainqueurs  : 
Mais  qui  vo"s  voit  eft  jrlus  épris  encore  , 
Et  les  yeux  n'ont  jamais  allumé  dans  les  cœurs 
Le  feu  qui  pour  vous  me  dévore. 
CAMPASPE. 
Que  venez.- vous  m'apprendre  .<*  ApelIe,vous 
ja'aimez  î 
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A  PELLE. 
J'en  fais  un  aveu  téméraire  : 
Mais  malgré  moi,  vous  me  charmez  , 
Et  j'ai  trop  d'amour  pour  le  taire. 

Mon  amour  à  la  gloire  eft  venu  m'animér , 
Le  monde  eft  embelli  de  ce  qu'il  m'a  fuit  faire: 
Je  voulois  être  au  moins  digne  de  vous  aimer  , 
Si  je  ne  l'étois  de  vous  plaire, 
C  A  M  P  A  S  P  £. 
Hélas  ? 

'      A  P  E  L  L  E. 
Que  ce  foûpir  trouble  mon  cœur  jaloux  î 
Il  s'échappe  pour  Alexandre  , 
Etm'aniionrre  votre  couroux. 
A  ee  partage  ,1-iélasî  je  devois  bien  m'attendre» 

C  A  M  P  A  S  P  £. 
Que  vous  êtes  cruel  de  ne  le  pas  comprendre  ! 
A  P  E  L  L  E. 
Que  croire  ?  &  que  me  dites-vous  ? 
Aurois-je  quelque  part  à  ce  foupir  (i  tendre  ? 

C  A  M  P  A  S  P  E. 
Mes  yeux  ofcnt  le  dire;6c  vous  n'ofez  l'entendre* 

APELLE. 
Ah!  C'efttrop  deplaiiîrs,  mon  cœur  les  reffent 

tous  : 
Je  vais  de  leurexcèsm.ourir  à  vo?  gçnoux, 

Ilfejstte  aux  genoux  de  C(urpafpe,  G'  iljejî 
furpris  par  Alexandre, 


T9t  LE  TRIOMPHE  DES  ARTS, 


SCENE  QUATRIEME. 

ALEXANDRE,  CAMPASPE,  APELLE. 

ALEXANDRE. 

OUe  voîs-je  ?  on  me  trahit  !  ô  Dieux!  le  puîs-je 
croire  ? 

Quel  malheur  m'accable  en  ce  jour  ? 
Ciel  !  me  fais-tu  payer  les  faveurs  de  la  gloire , 

Par  les  outrages  de  l'amour. 

Perfi:îe ,  c'efi  fur  toi  qu'il  faut  vanger  ma  peine  • 
J'éteindrai  dans  ton  fang  ta  téméraire  ardeur  : 
Rien  ne  peut  t'arracher  au  couroux  qui  m' en- 
traine. 
Jufqu'à  la  vangeance  &  la  haine. 
Tout  eft  extrême  dans  mon  cœur, 

CAMPASPE. 
Ah  !  faites  grâce  à  fa  tendreiïe. 
Son  cœur  pour  moi  s'eft  laifTé  prévenir  , 
Vous  avez  la  même  foibiciTe  ; 
Pourquoi  voulez-vous  l'en  punir  l 
ALEXANDRE. 
Cruelle,  c'en  eft  trop,  fon  ardeur  vous  eft  chère; 
C'eft  ce  qui  contre  lui  doit  encor  m'animer  : 
Son  crime  eft  d'étreh.eureuxplutôtquetéméraire, 
il  ne  périra  pas  pour  ofer  vous  aimer  , 

Mais  pour  f^avoir  vousplaire» 
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C  A  M  P  A  S  P  E. 

Ah  !  Seigneur,  gardez-vous  d'attenter  à  Ton  fort; 

N'allez  point  vous  couvrir  d'une  tache  éternelle. 

Quand  fon  Art  vous  aiïure  une  vie  immortelle. 

Pourriez- vous  lui  donner  la  mort  î 

A  P  E  L  L  E. 
Non,non;fuivez  les  tranfports  de  votre  ame 
Faites-moi  tomber  fous  vos  coups. 
Je  ne  puis  furmonter  ma  flamme  , 
Ni  foutenir  votre  couroux, 

ALEXANDRE. 
Eh  bien  !  c'eft  donc  à  moi  de  me  vaincre  moi- 
même  , 
Mon  cœur  doit  être  le  plus  fort. 
Mais  quoi  !  céder  ce  que  Ton  aime  ? 
Ah  !  quel  cœur  l'eft  allez  pour  un  G  grand  effort, 

APELLE  &  CAMPASPE. 
Sur  vous-même  aujourd'hui  remportez  la  vic- 
toire , 
Couronnez    notre  amour ,  &  comblez  votre 
gloire 

ALEXANDRE^  Campafpe. 
Je  dompte  enfin  pour  vous  l'amour  le  plus  ar- 
dent ; 
Jamais  je  n'ai  fouffert  une  fi  rude  guerre 
Je  fuivois  mon  penchant  enïoumettant  laTerre, 
Et  j'y  réfifie  en  vous  cédant. 

CAMP  ASPE. 
Seigneur,  cet  eflfof  t  nous  engage, , , 
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ALEXANDRE. 

Je  vous  laiiïe.  A  vos  vœux  je  viens  de  confentlr  ; 
Mais  en  vous  voyant  davantage 
Je  crajndrois  de  m'en  repentir. 


SCENE  CINQUIEME. 
APELLE^CAMPASPE, 

APELLE. 

V  Ous  qu'une  noble  ardeur  a  rangés  fous  mes 

loix. 
Qui  cherdiezpar  mon  Art  uneilluftre  mémoire^ 

Venez  ,  accourez  à  ma  voix  : 
Célébrez  mon  amour ,  célébrez  ma  vi  Aoire  ,■ 

Chantez  mon  bonheur  &;  ma  gloire» 

Par  des  jeux  nouveaux  &  charnians 
Secondez  les  tranfports  de  deux  heureux  amans» 
Des  Elèves  à' Amélie  lui  amènent  des  étrangers' 

attirés -par  fa  réputation  y  qui  fe  joignent  avec 

sux  pom'  célébrer  fon  bonheur,- 
Un  Indien* 
Par  tout  la  renommée  a  pris  foin  de  répandrs' 
De  ton  Art  enchanteur  les  prodiges  divers  j 
TonnomvoIeaufTiloinquelenomd'Alèxandrffr 
Nous  veuons  t'admirer  du  bout  de  l'Univers»- 


BALLET.  \if 

CHCEan. 

Célébrons  Ton  amour ,  célébrons  fa  vîâoire. 
Chantons  Ion  bonheur  &  fa  gloire. 
Un  EUvz  d'Amélie, 
Nos  beaux  ans 
Sont  le  bon  tims 
Pour  la  tencirelTe. 
Que  les  coups  d'amour  font  doujc 

Dans  la  Jeunefte  î 
Il  n'eft  point  de  bien  pour  nous , 
S'il  ne  nous  bleiïe. 
Quand  un  coeur 

Fuit  fon  ardeur,  't  , 

Qu'il  eft  â  plaindre' 

Ce  vainqueur 
Pour  fon  bonheur 
Veut  le  contraindre^ 
Cédons  tous , 
De  nos  vaux  il  eft  jaloux  » 
C'eft  fon  couroux 
Qu'un  cœur  doit  crain  Ire. 
Une  Inàienns  â  A-pelle  Gr-  à  Campafpe, 
Vous  attachez  tousdeux  les  grâces  fur  vos  pas» 
Vous  gagnez  tous  les  cœurs  par  d'invincibles 

armes  ; 
L'Art  fait  briller  par  vous  fes  plus  puifTans  appas. 
Et  la  Nature  en  vous  fait  briller  tous  fes  char- 
mes. 

Fin  de  la  quatrième  Entrée, 
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CINQ_UIE'ME   ENTEPE. 

LA  SCULPTUPvE. 

Le  Théâtre  rtpréfente  VAtttlïtr  de  Pig- 
malien  ,  au  milieu  duquel  paroit  la, 
Statue  dont  il  ejl  charmé^ 

SCENE  PREMIERE. 

PIGMALION   feul 

J?  Atal  Amour  !  cruel  vainqueur  ! 
Quels  traits  as-tu  choifi  pour  me  percer  le  cœur? 

Jegoûtois  une  paix  profonde  ; 
L'eftime  des  mortels  avoit  comblé  m.es  vœux. 
Pourquoi  viens- tu  par  de  bizarres  feux  , 

Me  rendre  la  fable  du  monde? 

Fatal  Amour  !  cruel  vainqueur  ! 
Quels  traits  as-tu  choifi  pour  me  percer  le  cœur? 

Je  tremblois  de  t'avoir  pour  maître , 
J'ai  craint  d'être  fenfible  ;  il  falloit  m'en  punir  ; 

Mais  devois-je  le  devenir 

Pour  un  objet  qui  ne  peut  l'être  ? 

Fatal  Amour  !  cruel  vainqueur  ! 
Quels  traits  astu,(:hoifi  pour  me  percer  le  cœur  l 

Cette  beauté  que  rien  n  égale. , .  • 
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SCENE  DEUXIEME. 

PIGMALION  ,  UNE  PROPETIDE. 

LA  PROPETIDE. 

INgr AT ,  c'eft  donc  ici  que  tu  portois  tes  pas  î 
Où  t'entraîne  fansceiïe  une  flamme  fatale  ? 
Tu  me  fuis  pour  chercher  d'infenfibles  appas» 
Et  cet  Ouvrage  eft  ma  rivale. 
PIGMALION. 
Accufez-en  le  célefte  couroux  ; 
Je  brûle  d'une  ardeur  que  je  ne  puis  éteindre  > 
Mon  cœur  fe  la  reproche  encore  plus  que  vous  » 
Mais  il  n'en  eft  que  plus  à  plaindre. 

CefTez.  d'aimer  l'objet  de  la  haine  des  Dieux , 
Etouffez  votre  Amour,  que  la  raifon  le  dompte» 

Fuyez ,  fuyez  loin  de  ces  lieux , 
Et  cachez  à  jamais  vos  foupirs  &  ma  honte. 

LA  PROPETIDE. 
Que  je  fuye  !  ah  !  cruel ,  eft-il  en  mon  pouvoir  ï 

En  vain  tu  braves  qui  t'adore  ; 
Par  tes  mépris  mon  feu  s'irrite  encore , 
Ma  vie  eft  attachée  au  plaifir  de  te  voir. 
Non ,  tu  n'es  pas  l'objet  de  la  haine  célefte  ; 
C'eft  fur  moi  que  le  Ciel  épuife  fa  rigueur  : 

Et  Vénus  pourfuit  dans  mon  cœur , 
Le  refte  malheureux  d'un  fang  qu'elle  dcteft?» 
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Ciel  \  tu  re  daignes  pas  écouter  mes  regrets  > 
Tes  regards  font  fans  cefTe  attaches  fur  ces  traits» 
Pourquoi  ton  Art  fit-il  une  \n\?.ge  fi  belle  t 
Hélas!  que  n'ai  je  ft  s  attraits. 
Ou  qve  ne  luis  je  infenfible  comme  elle  t 
P I  G  M  A  L  1  O  N  regardant  la  Statue, 
Ah  !  s'il  étoit  une  rrorcelle. .  .  • 
L  A  P  R  O  P  E 1  I  D  E. 
Ingrat ,  n'achevé  pas  tesbatbaresfouhaits, 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Non ,  je  ne  puis  le  taire  c'avantage  : 
Mon  cœur  cherche  par  tout  les  traits  de  cet  ob- 
jet. 
Et  fî  c'eft  vous  faire  un  outrage , 
Je  vous  offre  à  percer  le  cœur  qui  vous  le  fait» 
LA  P  R  O  P  E  T  I  D  E. 
Je  punirai  mieux  ton  caprice  ; 
C'efi  en  t'aimant  toujours  qu'il  faut  vanger  ma 
foi. 
Je  ne  puis  inventer  pour  toi 
Un  plus  cruel  fupplice» 
P  1  G  M  A  L  1  O  N. 
O  Vénus,  mcre  des  plaifirs. 
Daigne  enfin  calmer  ta  colère  , 
Etouffe  dans  nos  cœurs  de  malheureux  delîrs  r 
Ou  confens  à  les  fatisfaire. 

Qu'entends-je?  &  quel  éclat  fe  répand  dans  ces 
lieux  ? 
C'eft  Vénus  <iui  s'offre  à  mes  y  eux. 


BALLET.  I»? 


SCENE  TROISIEME. 

VENUS,  LA   PROPETIDEg 
PIGMALION. 

VENUS. 
Je  viens  finir  les  maux  où  ta  flamme  t'enga-» 

ge-, 
Mon  fils  pour   ton  bonheur  veut  s'unir  aveC 
moi  ; 
Je  vais  animer  cette  image  , 
Et  l'Amour  auffi-tôt  doit  l'enflammer  pour 
toi. 

Ceft  ainfi  que  ton  Art  reçoit  la  récompenfe, 

LA  PROPETIDE. 
iCruelIe,  à  quel  excès  portes-tu  ta  vangeance  ? 
Non  ,  barbare  Divinité, 
Je  ne  redoute  plus  ta  haine  ; 
Je  te  défie  avec  ta  cruauté 

De  rien  ajouter  à  ma  peine. 

Souffre  à  ton  tour  les  maux  que  tu  fais  aux  mor- 
tels : 
Que  ton  fils  te  déclare  une  implacable  guerre  : 

Et  qu'avec  moi  toute  la  Terre  , 
Ofe  outrager  ton  nom ,  &  brifer  tes  Autels. 
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Vain  tranTpcrt,  inutile  plainte. 
Le  fecours  de  ce  fer  fervira  mieux  mon  cœur« 
Mais  il  m'échappe,  &  la  douleur 
M'accable  ,  &  prévient  (on  atteinte. 
VENUS. 
J'ai  pitié  de  fa  peine  ;  Si  par  fon  changement 
Je  veux  vanger  ma  gloire  &  finir  Ion  tpurment. 
Elk  eji  changée  en  rocher, 

a  Pigmalioft 
Toi,  reconnois  ta  nouvelle  conquête, 
L'Amour  veut  fervir  tesdefirs  : 
Bientôt  par  une  aimable  fête  , 
Les  Arts  vont  en  ces  lieux  célébrer  tes  plaiiîrs; 

Vénus  part ,  &*  l'Amour  vole  avec  un  flambeau  de-» 
vant  la  Statue  qui  devient  animée. 


BALLFT.  ïjï 

SCENE    QUATRIEME. 

PIGMALION,  LA  STATUE. 

LA   STATUE. 

OUe  vois-je?  où  fuis-je?  &  qu'efl-ce  que  je 
penfe  f 
D'où  me  viennent  ces  mouvemens  ? 
Que  dois- je  croire?  Se  par  quelle  puiffànce 
Puîs-je  exprimer  mes  fentimens  ? 
Mais  queleft  cet  objet  ?  mon  ame  en  eft  ravîe, 
■Je  goûte  en  le  voyant  le  plaifirleplus  doux. 
Ah  !  je  fens  que  les  Dieux  qui  me  donnent  la  vle^ 
Ne  me  la  donnent  que  pour  vous. 
PIGMALION. 
De  mes  maux  à  jamais  cet  aveu  me  délivre. 
Vous  feule  ,  aimable  objet,  pouviez  me    fe-i 
courir  : 
Si  le  Ciel  ne  vous  eût  fcit  vivre  , 
Il  me  condamnoit  à  mourir. 

LA    STATUE. 

Quel  heureux  fort  pour  moi!  vous  partagez  ma 

flamme. 
Ce  n'eft  pas  votre  voix  qui  m'en  inftruit  le 
mieux  : 
Mais  je  reconnois  dans  vos  yeux 
Ce  que  j^  reiTens  dans  mon  ame. 


î^t  L  E  TR'  O  M  ?  HE  DES  A  R  T  S. 

P  i  G  M  A  L  I  O  N. 
Pour  un  cœur  tour  à  moi  puis-je  iro].  m'caSam- 
lîiei  ï 
Que  votre  arJeur  doit  m'ecre  chère  ! 
Vos  premiers  mouvemens  ont  été  de  m'aime*, 
LASTATUE. 
Et  mes  premiers  foins  de  vous  plaire# 

Je  fuivrai  toujours  votre  loi  ; 
Prêtiez  le  foin  d'un  deftin  que  j'ignore. 
Tout  ce  que  je  connois  de  moi , 
C'eft  que  je  vous  adore. 
PIGMALION  &  LA  STATUE. 
Aimons-nous  »  aimons-nous  toujours. 
Notre  bonheur  dépend  de  nos  amours. 
P I  G  M  A  L I  O  N. 
Ce  concert  nous  annonce  une  agréable  Fête  ; 
Les  Arts  viennent  ici  célébrer  ma  conquête» 
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SCENE  CINQUIEME. 

PIGMALION,    LA   STATUE. 

C.iœur  des  Arts  conduits  par  la  Danfc, 
CHOEUR. 

Jouissez  d'un  bonheur  extrême. 
Que  de  vos  feux  rien  n'arrête  le  cours; 
Et  que  l'Amour  vous  apprenne  lui-même 

L'i^rt  de  plaire  &  d'aimer  toujours. 

Un  Matelot.,  pur  la  Navigation* 

Embarquez-vous ,  jeunelTe  trop  timide  ; 

Profitez  d'un  heureux  loiiîr  : 
Aimez ,  aimez  ;  l'Amour  eft  le  feul  guide 

Qui  mené  les  cœurs  au  plaifir. 

Une  "Pajfane ,  -cour  V Agriculture, 

Le  plaiiîr  eft  dans  nos  bocages  ^ 

L'Amour  nous  y  fuit  toujours  : 
Nous  voyons  tomber  nos  feuillages 

Sans  voir  finir  nos  beaux  jours. 

Quand  la  belle  faiibn  cefTe , 
Nos  cœurs  ne  font  pas  moins  contens^ 
Et  la  jeuneiïe  &  la  tendreiïe 

Nous  tiennent  lieu  de  Printems. 
TomeV,  I 


iP4  LE  TRIOMPHE  DES  AKTS. 

Une  Aâlrice  [repréfentant  la  Mufque  chante 
l'Air    Italien  : 

Un'àolce  canto  di  vaga  heltà, 
Puol  dur  fi  vento  diu  cantar  la  liherta: 
Ei  rende  immota  la  Dea  vagante, 
El  (rin  volante  -porger  le  fa, 

I/ASTROLOGIE. 
Amans,  que  l'Avenir  allarrae , 
En  vain  fur  votre  fort  vous  confultezles  Cieux, 
Vous  en  apprendrez   plus  de  l'objet  qui  vous 

charme  : 
Le  fort  qui  vous  attend  eft  écrit  dans  fesyeux. 

LE  CHOEUR. 
Du  doux  bruit  de  nos  chants  que  ces  beax« 
lieux  refonnent. 
Que  l'Hymen ,  que  l'Amour  vous  couron- 
nent , 
Que  ces  Dieux  comblent  vos  defîrs";] 
JouifTez  de  tous  leurs  plaiiîrs. 

ïin  de  la  cinquième  &<  dernière  Entrée. 
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R  E  P  O  N  SE 
KLK   CR  IT  IQUE 

DU 

BALLET  DES  ARTS.* 

Monsieur, 


J'avoue  de  bonne  foi  que  je  ne  fçaîs  S 
qui  j'écris  ;  &  quoiqu'il  paroifle  par  vo- 
tre Lettre  ,  que  je  vous  ai  preifé  deux  fois 
de  me  mander  votre  Jugement  fur  le  Bal- 
let des  Arts ,  j'ai  eu  beau  rappeller  mes 
idées ,  je  n'ai  pu  encore  découvrir  qui 
vous  êtes  ;  &  ne  fçachant  où  adreflfer  ma 
réponfe  ,  je  fuis  réduit  à  la  rendre  publi- 
que, pour  la  faire  pafler  jufqu'à  vous.  Ce 

*  Cette  Critique  étoitde  Mon/îeur  le  Noble  a 
connu  par  un  fi  grand  jiorabre  d'Ouvrage», 
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n'eil  pas  que  je  veuille  vous  faire  un  pro- 
cès fur  votre  feinte  :  il  vous  falloit  un 
prétexte  pour  écrire  ;&  vous  avez  cher- 
ché ,  aux  dépens  de  la  vérité  ,  une  raifon 
fpécieufe  pour  le  faire. 

Je  nne  plains  feulement  de  ce  que  vou- 
lant perfuader  au  public  que  je  vous  ai 
demandé  votre  avis ,  vous  ne  m'ayez  pas 
fait  rhonneur  de  mettre  un  peu  plus  d'ef- 
prit  dans  votre  Lettre.  Vous  ne  pouviez 
donner  un  préjugé  plus  défavantageux 
au  Ballet  des  Arts,  qu'en  inlinuant  que 
l'Auteur  ait  pu  faire  quelque  fond  fur  le 
jugement  d'un  homme  qui  en  marque  fi 
peu.  Si  vous  l'avez  fait  à  deffein  ,  vous 
ne  pouviez  mieux  réuffir  ;  &  quoiqu'il  pa- 
roiffe  aifé  de  faire  de  mauvais  raifonne- 
înens,  vous  méritez  cependant  quelques 
louanges  ,  pour  ne  vous  être  jamais  mé- 
pris  à    choifir  le  pire  :  C'eft  ainfi  qu'un 
certain  Chevalier  obtint  le    prix  d'un 
Tournoi ,  parce  qu'il  courut  tout  le  jour 
fans  rien  remporter  de  fa  courfe  ;  la  ra- 
reté du  fait  y  fit  fuppofer  du  deffein ,    & 
fit  trouver  de  l'adreffe  dans  le  fuccès.  Je 
confens  donc  qu'on  vous  donne  le  prix 
de  la  Critique  ;  mais  il  faut  que  vous  fça- 
chiez  à  quel  titre  ;  &  je  vais  mettre  toutes 
vos  mauvaifes  raifons  dans   leur  jour  , 
pour  faire  voir  avec  quel  discernement 
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vous  avez  évité  les  bonnes. 

Vous  commencez  par  critiquer  le  Ti- 
tre de  la  Pièce  &  la.  manière  dont  j'y  ré- 
ponds; vous  trouvez  mauvais  que  j'étale 
le  Triomphe  de  l'Amour  qu'on  ne  dévoie 
pas  attendre  ,  &  que  je  néglige  celui  des 
Arts  que  j'avois  promis.  Il  y  a  là-deffus 
deux  réponfes  à  vous  faire  :  la  première 
doit  montrer  que  j'ai  eu  raifon  de  faire 
régner  l'Amour  dans  tout  l'Ouvrage  ;  & 
la  féconde,  que  je  n'ai  pas  laiifé  d'y 
faire  triompher  les  Arts. 

1°.  Vous  deviez  fçavoir,  qu'il  faut 
critiquer  bien  différemment  un  certain 
genre  d'Ouvrage  >  ou  un  Ouvrage  par- 
ticulier dans  ce  genre-là  5  qu'on  doit 
parler  autrement  contre  l'Opéra  en  géné- 
ral ,  Se  contre  le  Ballet  des  Arts  en  par- 
ticulier. Qu'un  homme  trouve  l'Opéra 
ridicule  parce  qu'on  y  chante  éternelle- 
ment Tes  pallions  &c  fes  intérêts ,  il  dira 
quelque  chofe  de  raifonnable  ;  mais  qu'il 
trouve  Atys  un  mauvais  Opéra  par  la 
même  raifon,  il  dira  quelque  chofe  de 
ridicule.  Que  dans  la  Tragédie^par  la  né- 
cefllté  d'inflruire  le  Speélateur  ,  un  Hé- 
ros expofe  tout  haut  les  fentimens  ,  qu'il 
fe  parle  à  lui-même  ,  &  long;-tems  &  avec 
ordre  ,  ce  peut  être  un  défaut  de  la  Tra- 
gédie 3  mais  qu'on  applique  ce  défaut  à 

I  iij 


ipS  Répoîjfe  à  la  Critique 
Andromaque  en  particulier,  ou  à  quel- 
qu'autre  Pièce,  &  qu'on  veuille  l'impu- 
ter à  l'Auteur,  c'dl  un  travers  dont  on 
ne  s'étoit  pas  encore  avifé  5  il  eft  de  vo- 
tre invention ,  ôcc'eft  le  premier  de  vo- 
tre Critique. 

J'ai  fait  régner  l'Amour  dans  tout  le 
Ballet  des  Arts  ,  c'eft  un  défaut  que  vous 
ne  lui  pouvez  pardonner.  Ne  diroit-on 
pas  que  l'Amour  eft  une  paillon  étrangère 
à  rOpera  ,  &  que  la  Politique ,  la  gran- 
deur d'ame  &  la  terreur  en  font  les  beau- 
lés  ordinaires  ?  Mais  vous  fçavez  tout  le 
contraire.  Tout  ce  qui  n'eft  point  Amour 
refroidit  la  Mufique  &  l'Auditeur;  les 
fujets  les  plus  chargés  de  cette  paflîon  ont 
été  les  premiers  enlevés  ;  &  à  mefure  que 
ceux  qui  reftent  manquent  de  cette  for- 
te d'intérêt,  l'imagination  a  d'autant 
plus  à  travailler  pour  les  accommoder  au 
Théâtre  de  l'Opéra.  Ainfi  loin  que  ce 
foit  une  faute  d'avoir  mêlé  les  Arts  avec 
l'Amour ,  idée  que  les  Anciens  ont  déjà 
eue  en  mariant  Venus  à  Vulcain ,  ce  fe- 
roit  une  adrefle  de  l'avoir  fi  bien  fait, 
qu'avec  la  nouveauté  du  Sujet  on  y  eût 
encore  fenti  cet  intérêt  tendre  qu'on  exi- 
ge de  ces  fortes  d'Ouvrages. 

Vous  fçavez  peut-être  ce  qui  fc  ré- 
pandoit  dans  le  monde  fur  la  Pièce  à  la 
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feule  vue  de  fon  Titre  ;  car  il  y  a  tou- 
jours mille  g-^ns  qui  n'en  attendent  pas 
davantage  pour  critiquer.  Le  Ballet  des 
Arts!  difoient-ils j  quelle  idée creiife pour 
un  Opéra  !  f^errons-nous  donc  des  Ar~ 
chiteâes  ,  des  Peintres  .  des  Poètes  ^  des 
Médecins  ^  ù'c  ?  le  beau  Sp:5tacle  !  Gr  le 
bel  amujement  que  l'Apologie  de  tous  ces 
Arts  !  car  quel  intérk  ^  quelle  aElion  ^ 
quel  Amour  peut- on  mêler  dans  un  Sujet  Ji 
bifarre  ?  On  s'cnnuyoit  d'avance  ;  en 
un  mot  on  condamnoit  l'Ouvrage  ,  parce 
qu'on  l'imaginoit  tel  que  vous  l'euffiez 
fait ,  fi  l'on  peut  croire  que  vous  euffiez 
fuivi  vos  principes.  Mais  à  la  repréfen- 
tation ,  on  trouva ,  j'ofe  le  dire  ,  un  peu 
plus  d'agrément  qu'on  ne  s'en  étoit  pro- 
mis ;  on  prit  quelque  plaifir  aux  Amours 
de  ces  grands  Hommes ,  qui  ne  font  pas 
tant  des  Artifans,  que  des  Héros,  par 
l'excellence  où-  ils  ont  porté  leur  Art. 
Ainfi  je  dois  à  la  même  conduite  &  l'ap- 
probation des  honnnttes  gens ,  &:  le  re- 
proche que  vous  me  faites  ;  au  lieu  que 
fi  j'avois  jugé  comme  vous  que  l'Amour 
eût  gâté  les  Arts  jufques  fur  le  Théâtre 
de  1  Opéra  ^  je  n'aurois  pu  prétendre 
tout  au  plus  qu'à  votre  fufFrage  ,  &  la 
Pièce  eût  été  dans  fon  genre  ce  que  vo- 
tre Critique  eft  dans  le  fien. 
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C'en  eft  aflfez  ,  ce  me  femble ,  pour  me 
juftifïer  d'avoir  fait  régner  l'Amour  dans 
toutTOuvrage  :  ce  que  j'ai  à  dire  pour 
faire  voir  que  les  Arts  ne  laiflent  pas  d'y 
triompher ,  fe  va  trouver  dans  la  fuite  , 
félon  l'ordre  des  Entrées  &  celui  de  vo- 
tre Critique. 


m.,Bj^m..jjijiui.'ii»T» 


PREMIERE  ENTRE'E, 
L'ARCHITECTUPvE. 

VOus  critiquez  dans  cette  Entrée 
l'Ordonnance  ,  quelque  chofe  de 
l'expreflion  ;  &  le  bon  fens  môme  vous 
y  paroît  blefleen  quelques  endroits.  Je 
réponds  par  ordre  à  ces  trois  Critiques. 
Pour  1  Ordonnance  ,  jedevois  ,  dites- 
vous,  divifer  cette  Entrée  par  Scènes 
comme  les  autres  ;  une  forme  égale  eût. 
rendu  l'Oiwrage  plus  parfait.  Eh  bien  ^ 
Monfieur,  il  eft  aifé  de  vous  contenter  : 
apprenez  feulement  ce  que  c'eft  qu'une 
Scène  ,  &  vous  allez  être  furpris  d'en 
trouver  quatre  dans  l'Entrée  en  queftion. 
Il  y  fui  vient  trois  fois  des  Aéleurs  nou- 
veaux ,  avec  afl'ez  d'éclat  pour  qu'on  ne 
puiiTs  s'y  méprendre  ^  &c  c'eft  ce  change- 
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raent  ^  qui  fait  une  Scène  ,  indcpendam- 
ment  de  la  diftindlion  qu'on  en  peut  faire. 
Il  étoit  aifé  de  trouver  une  différence 
plus  réelle  :  Vous  n'aviez  qu'à  dire  que 
l'adlion  de  cette  Entrée  n'étoit  point 
fondée  en  fable ,  ni  en  hiftoire,  comme  les 
autres  ;  mais  que  c'étoic  une  adion  pure- 
ment feinte  pour  amener  le  fpedacle  ^  & 
qu'ainfi  il  falloir  l'appellcr  Prologuejplu- 
tôt  que  première  Entrée.  Mais  cela  quia 
un  peu  l'air  de  raifon  ,  eût  mal  aiTorti  le 
refte  de  votre  Critique  ;  &  vous  avez  évi- 
té de  le  dire,  afin  qu'u/ie  forme  égale  la 
rendit  plus  parfaite. 

Pour  moi  je  ferois  convenu  de  la  dif- 
férence ;  mais  j'aurois  dit  en  même-tems , 
qu'il  m'a  paru,  que  cette  raifon  ne  m'em- 
péchoit  pas  d'appeller  indifFéremmenc 
l'Entrée  ,  Prologue  ,  ou  première  En- 
trée. C'eft  un  Prologue,  en  ce  que  c'eft 
l'occafion  du  fpeélacle  ;  mais  c'efl:  la 
première  Entrée,  en  ce  qu'elle  commen- 
ce à  exprimer  mon  Titre  par  la  gloire 
que  j'ai  prétendu  donner  à  l'Architeélu- 
re.  Je  m'expliquerai  bien-tôt  là- delfus. 

Il  faut  auparavant  vous  donner  encore 
lieu  de  vous  applaudir  fur  un  ridicule, 
où  vous  vous  êtes  furpaffé  vous-même. 
Vous  convenez  que  Venus  appelle  les 
Plaifirs,  &  qu'elle  leur  commande  un  mo- 
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ment  après  de  fe  transformer  pour  la 
gloire  des  Arts  :  vous  foûrentz  cepen- 
dant qu'ils  ne  paroiflent  pas.  Quoi  î 
quand  je  les  appelle  ,  quand  je  leur  parle , 
pourra  t-on  prélumer  qu'ils  n'y  foient 
pas  f  Et  quand  dans  l'exe'curion  leur  ab- 
lence  feroit  aufil  vraie  qu'elle  eft  fauiTe, 
que  pourrois-je  dire  de  mieux  pour  me 
juftifier  ,  que  ce  que  vous  alléguez  pour 
me  confondre? 

Pour  l'exprcfîion  ,  vous  vous  attachez 
à  cet  endroit  : 

CefTez ,  mortels,  celTez  un  vain  hommage  • 
Faites  d'un  autre  nom  retentir  ce  féjour. 

Du  Dieu  des  Arts  ce  Temple  eft  le  partage  > 
Apollon  l'eft  moins  que  l'Amour. 

Quejî-ce  qu  Apollon  eft  moins  que  V A- 
mour  j  vous  dites- vous  à  vous-même  ?  ejl- 
il  moins  le  Dieu  ?  ejî-il  moins  le  partage  F 
quel  galimatias  incompréhenjîble  !  8c  un 
moment  après  vous  avouez  que  vous 
comprenez  ce  que  l'Auteur  vouloir  dire, 
mais  qu'il  ne  vous  devoir  paslaiffcr  l'em- 
barras d'une  équivoque.  En  vérité.Mon- 
iieur,  y  a-t'il  rien  de  moins  incompré- 
henfible  que  ce  que  vous  comprenez  ? 
Comment  ne  vous  êtes- vous  pas  pris  fur 
le  fait  dans  unecontradiclion  fi  manifef- 
te  ?  Mais  je  veux  bien  vous  rendre  juftir 
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ce.  Peut-être  avez-vous  trouvé  la  chofe 
incompréhenfible  à  la  première  leélure  , 
&  que  ce  n'a  été  qu'après  une  heure  de 
réflexion  que  vous  l'avez  comprife.  Ce- 
la fauve  la  mauvaife  foi  ;  mais  ne  crai- 
gnez-vous pas  qu'on  y  fubllitue  la  (lu- 
pidité? 

J'avoue  cependant  qu'il  y  a  dans  les 
vers  en  queftion  une  équivoque  de  Grara- 
maire  ;  mais  je  foûtiens  qu'il  n'y  a  aucu- 
ne équivoque  de  fens  qui  doive  arrêter 
un  homme  raifonnable. 

Voici ,  ce  me  femble ,  la  régie  la  plus 
judicieufe  qu'on  puiife  établir  iurces  for- 
tes d'équivoques  :  Quand  la  force  du  fens 
l'emporte,  l'équivoque  doit  fe  fouffrir  : 
mais  quand  le  fens  l'emporte  de  manière 
qu'on  n'en  fçauroit  donner  un  autre  qui 
refoit  abfurde,  on  ne  doit  pas  même  di- 
re qu'il  y  ait  d'équivoque.  La  gêne  que 
cela  apporteroit  dans  ledifcours  ,  fi  l'on 
yétoittrop  févere  ,  n'eft  pas  compara- 
ble à  la  vaine  perfeélion  que  cela  y  pour- 
roit  mettre.  Il  n'eftpas  mêmepoffible  de 
^éviter  toujours  ;  &  je  vais  apporter  trois 
exemples  de  Racine  tirés  d'une  feule  Scè- 
ne de  Brirannicus ,  celle  de  fes  Pièces 
qu'il  dit  avoir  le  plus  travaillée  ,  où  l'on 
va  voir  des  équivoques  des  deuxefpéces 
que  j'ai  dites. 

I  vj 
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BRITANNICUS  à  JUNIE, 

Notre  ennemi  trompé  , 
Tandis  qne  je  vous  parle  ,  eft  ailleurs  occupé. 
Ménageons  les  momens  de  cette  heurcufe  ab- 
fence, 

JUNIE. 

Vous  êtes  en  des  lieux  tout  pleins  de  fa  puifTance.' 

Eft-ce  la  puiïïance  de  rabfence  ou  de 
l'ennemi  ?  le  premier  fens  eft  abfurde  ? 
on  ne  doit  pas  dire  qu'il  y  ait  d'équivo- 
que. Douze  vers  après ,  Junie  loue  Né- 
ron, qu'elle  fçait  prélent  •  &Britannicus 
répond  : 

Ce  difcours  me  furprend ,  il  le  faut  avouer. 
Je  ne  vous  cherchois  pas  pour  l'entendre  louer, 

Eft-ce  pour  louer  le  difcours ,  ou  Né- 
ron ?  Le  premier  fens  eft  encore  ablurde, 
on  ne  doit  pas  dire  encore  qu'il  y  ait  d'é- 
quivoque. Mais  entre  ces  deux  exem- 
ples ,  Britannicus  parle  ainfi  contre  Né- 
ron : 

Tout  femble  ici  des  yeux  approuver  mon  cou- 
roux, 
La  mère  de  Néron  fe  déclare  pour  nous. 
Rome  de  (a  conduite  elle-même  ofFenfée 

Rome  eft-elle  oifenfée  de  la  conduite 
de  Néron  ,  ou  de  la  mère  de  Néron  ?  Ni 


du  B  allet  des  Arts.  10^ 

l'un  ni  l'autre  fens  n'cfl  abf urde  ;  ainfi  il 
y  a  une  véritable  équivoque  :  mais  le  fens 
l'emportant  par  ce  q  li  précède ,  de 
manière  qu'on  ne  peut  s'y  tromper,  l'é- 
quivoque fe  doit  loutFrir.  Celle  que  vous 
me  reprochez  efl  de  refpéce  la  plus  favo- 
rable : 

Du  Dieu  des  Arts  ce  Temple  eft  le  partage , 
Apollon  l'eft  moins  que  l'Amour 

Il  eft  abfurde  qu'Apollon  foit  moins 
le  partage  ^  &  on  fçait  d'ailleurs  qu'A- 
pollon eft  Dieu  des  Arts  :  ainfi  vous 
êtes  peut-être  le  feul  qui  ayez  trouvé  là  de 
l'embarras,  ou  qui  l'ayez  voulu  faire 
croire. 

Ne  m'allez  pas  dire  que  les  fautes  de 
Racine  ne  juftifient  pas  les  miennes  :  Si 
Racine  avoic  failli  en  effet,jene  voudrois 
pas  m'en  autorifer  pojr  le  faire ,  &  je  ne 
juftifierois  pas  une  fauife  psnfée  par  fon 
exemple,  s'il  m'en  pouvoir  fournir,  ni 
par  celui  de  tous  les  Auteurs  enfemble. 
Je  ^çai  que  cette  autorité  n'eft  qu'un  pré- 
jugé pour  la  raifon  ,  &  qu'elle  n'en  eft  pas 
la  preuve;  mais  au  contraire  l'ufageeft  la 
raifon  des  Langues  ,  &  cet  ufage  fe  dé- 
montre par  les  Ecrits  approuves.  Souve- 
nez- vous  donc  une  autre  fois  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  raifon  &  le  dit; 
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cours.  L'opinion  commune  n'établît 
point  la  vérité  d'un  fentimenr.  L'ufage 
univerfel  établit  la  bonté  d'une  manière 
de  parler.  Quand  ,  par  impoflïble, tout 
le  monde  eût  raifonné  comme  vous  fur 
le  Ballet  des  Arts  ,  vos  raifonnemens  en 
eux-mêmes  n'en  feroient  pas  meilleurs  : 
mais  fi  tous  les  bons  Auteurs  eurent  dit 
réitérer  une  féconde  lettre  au  lieu  d'écri- 
re une  féconde  lettre  ,  vous  auriez  fort 
bien  parlé  dans  votre  Exorde  ,  au  lieu 
que  vous  avez  parlé  ridiculement. 

Voyons  à  préfcnt  le  refpeft  que  vous 
avez  pour  le  bon  fens.  Vous  le  voulez 
vanger  des  injures  prétendues  que  je  lui 
ai  faites ,  mais  c'efî:  en  lui  faifant  vous- 
même  de  vrais  outrages.  Vous  ne  trou- 
vez pas  qu'  Apollon  doive  attendre  quel- 
que gloire  de  la  conîlruéHon  d'un  Tem- 
ple :  Un  Dieu  a  fa  gloire  en  lui-même  ^  &* 
elle  ne  doit  dépendre  de  rien  qui  lui  foit 
étranger  :  On  croiroit  que  le  zélé  du  Pa- 
ganifmevous  dévore,  ou  que  vous  par- 
lez du  Dieu  de  vérité  ,  plutôt  que  d'un 
Dieu  de  la  Fable.  Encore  votre  raifon- 
nement  ne  vaudroit  guère  mieux  ,  &  la 
Sorbonne  &  le  Théâtre  s'accorderaient 
là-delfus  pour  la  première  fois.  Dieu 
même  a  une  gloire  effentielle  ^  indépen- 
dante de  l'hommage  des  créatures  j  il  a 
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iitie  gloire  accidentelle;  on  nous  contri- 
buons par  noire  culte.  Tranfportez  ce 
raifonnement  aux  Dieux  de  la  Fable  ,  il 
aura  infiniment  plus  de  force  :  car  il  faut 
vous  apprendre  l'idée  que  Us  Payens 
avoient  de  leurs  Dicjx  :  Ils  ne  les  imagi- 
noient  pas  fort  fenfibles  à  la  dirpofition 
des  coeurs,  &  ils  les  croyaient  au  con- 
traire fort  avides  de  viélimes  &  d'encens. 
Brûlez  de  l'encens  &  foycz  fcélérat ,  fa- 
crifiez  des  viélimes  &  méprifez  le  Dieu 
même  à  qui  vous  facrifiez,  n'importe;  le 
Dieu  eft  content ,  vous  pouvez  compter 
fur  fa  proteélion.  Voilà  Tefprit  du  Paga- 
nifme.  Convenez  donc  ,  Monfieur  le 
Théologien  de  Théâtre ,  qu'Apollon 
pouvoit  fe  promettre  quelque  gloire  du 
Temple  que  je  lui  fais  élever  -,  mais  l'ex- 
cès du  ridicule  efl  d'en  convenir  &  de  ie 
conteller  tout  à  la  fois.  Un  Temple  ^  di- 
tes-vous ^  s'élève  à  la  gloire  d\m  Dieu  : 
mais  il  ne  fait  pas  la  gloire  d\in  Dieu, 
C'eft  comme  qui  diroit,  ta  Critique  du 
Ballet  des  Arts  efl  à  la  honte  de  M. .... 
mais  elle  ne  fait  pas  la  honte  de  M. . . , .  • 
C'eft  là  ce  qu'on  doit  appeller  outrager 
le  bon  fcns ,  &  on  trouveroit  peu  d'cr 
xemples  d'une  injure  fi  groffiere. 

Alais  s'il  eft  vrai  qu'Apollon  puiflTe  ti- 
rer quelque  gloire  du  Temple,  la  gloire 
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de  l'Architeélure  en  cil  une  confcquencc. 
Quel  triomphe  plus  beau  pour  elle,  que 
de  contribuer  à  l'honneur  des'Dieux  ,  & 
de  foûtenir  leur  majeflé  par  fa  pompe  ! 
Venus  j  ditcsvoub,  rabat  ce  triomphe ,  en 
changeant  la  deftination  du  Temple.  Ec 
c'efl:  de  cela  même  que  la  gloire  de  l'Ar- 
chiteélure  s'accroît.  Rien  ne  peut  lui 
faire  plus  d'honneur,  que  d'avoir  élevé 
un  édifice  qui  vaille  la  jaloufie  des  Dieux? 
Si  j'en  ai  dû  dire  davantage  ,  c'efi  pour 
ces  efprits  lourds  dont  vous  avez  pris 
l'apparence ,  à  qui  il  ne  faut  rien  laifler  à 
penfer  ;  quoique  l'agrément  des  penfées 
&  des  Ouvrages  foitde  ne  pas  préfenter 
les  chofesdansun  détail  trop  rebutant. 


SECONDE    ENTREE, 
LA    POESIE. 

VOtre  grand  reproche  fur  cette  En- 
trée ,  c'efl:  qu'elle  eft  la  chute  de 
l'Art ,  au  lieu  d'être  f  on  triomphe.  Sapho 
cft  trahie  ,  elle  fe  précipite  :  fi  c'efl  tour, 
vous  avez  raifon  ;  mais  elle  devient  im- 
mortelle, vous  ne  l'avez  plus.  Jefçaice 
que  vous dites:Cef f e  immortalité  ejî  vi/iori' 
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naîre  ;  je  navois  pas  droit  de  la  donner  à 
Sapho.  Je  veux  bien  qLie  cela  demeure  en 
queftion  pour  un  moment ,  mais  j'ai  déjà 
gain  de  caufe  en  partie.  J'immortalife 
Sapho  ,  vous  n'en  fçauriez  difconvenir  ; 
donc  je  la  fais  triompher.  Si  j'ai  eu  droit 
de  le  faire,  c'eft  autre  chofe;  du  moins 
ma  faute  ne  peut  plus  être  de  n'avoir  pas 
fait  triompher  Sapho,  mais  tout  au  plus 
de  l'avoir  immortalifée  fans  autorité. 

Je  ne  croi  pas  que  cela  foit:Toute  Tan- 
tiquité  a  appelle  Sapho  ,  non-feulemenc 
Mufe  ,  mais  la  dixième  Mufe  ;  &  l'eftime 
publique  qui  paroît  par-là  l'avoir  aiTociée 
aux  neuf  autres  ,  autorifoit  aflfez  ,  ce  me 
femble  ,  la  liberté  que  j'ai  prife.  Non  , 
Monfieur  ,  ne  croyez  pas  qu'Ovide  me 
condamnât ,  lui  qui  a  fait  plufieurs  de  fes 
Métamorphofes  contre  les  opinions  com- 
munes qu'il  trouvoit  établies.  Mais  vous 
ne  fongez  pas  que  vous  apothéofez  vousr 
même  cet  Auteur  pas  vos  vers. 

Ovide  punîroit  votre  Métamorphofe  > 
S'il  étoit  ici- bas. 

Selon  quelque  fyftême  que  vous  par- 
liez ,  il  falloit  dire  ,  s'il  étoit  ici  haut.  Ce- 
la ne  mérite  pas  d'être  prefle  ;  mais  tou- 
jours eft-ce  une  fottife,  &  vous  n'avez 
qu'à  opter  entre  celles  d'avoir  penfé  oii 
parlé  mal. 
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Loin  qu'on  ak  condamné  l'apothéofe 
de  Sapho ,  on  m'a  reproché  avec  plus  de 
rai(on  de  ne  l'avoir  pas  faite  affez  écla- 
tante :  on  eût  voulu  la  voir  elle-même 
fur  le  Parnafle  ,  &  qu'un  divertiflement 
exprès  eût  célébré  Ton  nouveau  fort.  Cela 
eût  rendu  fon  triomphe  plus  fenfible  , 
au  lieu  que  les  vers  de  Neptune  n'effacent 
pas  aflfez  l'imprcffion  qu'a  fait  le  malheur 
de  Sapho.  Volià  ce  que  vous  auriez  pu 
m'objeéler,  fi  vous  aviez  voulu  dire 
quelque  chofe  de  raifonnable  :  miais  ap- 
paremment ce  n'ctoit  pas  votre  deffein  ; 
&  comme  vous  m'accufez  de  p  enf  ées  pri- 
fes  ou  imitées ,  vous  avez  voulu  que  les 
vôtres  fuffent  toutes  originales. 

J  avouerai  encore  que  le  triomphe  de 
Sapho  par  fon  apothéofe  m'a  paru  le 
mieux  convenir  à  la  Poëfic.  Car  il  vrai 
que  les  Poètes  ne  fçauroient  guère  efpé- 
rer  qu'un  triomphe  poflhume  ;  quelques 
excellens  qu'ils  foient  ,  tant  qu'ils  vi- 
vent ils  font  expofés  à  la  contradiélion 
des  plus  méprifables.  Toujours  obfcur- 
cis  par  la  prévention ,  le  mauvais  goût 
ou  la  jaloufie,  ils  ont  beau  fe  confumer 
pour  acquérir  Teflime  préfente  des  hom- 
mes ,  on  ne  la  leur  accorde  le  plus  fou- 
vent  que  quand  ils  n'en  fçauroient  plus 
jouir,  La  gloire  d'Homère  e(l  aujourr 
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3'huî  univerfelle  ,  fes  écrits  ont  emporté 
les  fuffrages  de  tous  les  fiécles  qui  ont 
fuivi  le  fien  ;  mais  il  n'eft  pas  bien  fur 
qu'il  ait  joui  dans  Ton  tems  de  la  moindre 
partie  de  fa  gloire,  &  quelques  Auteurs 
nous  le  peignent  réduit  à  gagner  fa  vie  du 
récit  de  fes  vers.  C'eft  cette gioi<re  tardi- 
ve, mais  immortelle,  qui  eft  le  fens  de 
mon  apothéofe. 

Vous  me  condamnez  encore  d'avoir 
préfenté  le  malheur  de  Sapho,  quand  il 
ne  s'agiflbit  que  de  fa  gloire.  Apprenez , 
Monfieur  ,  qu'un  Ouvrage  prend  fa  dé- 
nomination précifément  de  fa  cataftro- 
phe  ;  on  aura  chanté  le  Triomphe  d'Her- 
cule ,  quoiqu'on  l'expofe  brûlant  fur  le 
Mont-Œta  avant  que  d'être  reçu  parmi 
les  Dieux.  Vous  fçavez  peut-être  cela 
aufîi-bien  que  moi  ;  mais  quel  plaifir  pre- 
nez vous  à  prendre  le  mafquede  l'igno- 
rance ? 

Vous  étiez  cependant  difpofc  à  me 
faire  grâce,  pour  peu  que  les  vers  euflfent 
réparé  le  défordre  de  la  conduite.  Mais 
tout  en  ejî  miférâb'.e  ^  il  y  a  même  des  f au- 
tes  contre  la  dédinaifon  quon  ne  pardonna- 
roit  pas  à  unjixiémt  : 

Le  jour ,  la  nuit ,  le  fommeil  même 
Ne  peut  m'en  diflrairc  un  moment» 
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Sapko  j  dites-vû'js  ^  eût  dit,  ne  peu' 
vent  :  Oui, fi  elle  n'eût  fçû  fa  langue  que 
comme  vous  fçavez  la  vôtre.  Mais  il  y  a 
toute  la  différence  d'une  Mufe  à  un  fixié- 
nne,  palfez-moi  ce  terme  :  je  le  trouve 
fous  ma  main  par  votre  imprudence  ; 
vous  prétendiez  me  l'appliquer^  &  il 
vousconvient  par  malheur;  c'eil:  à  vous- 
même  qu'il  faut  vous  en  prendre.  Pour- 
quoi faire  la  faute  groflîére  de  dire  :  Le 
jour  j  la  nuit  ^  lefommeil  même  ne  peuvent 
VI  en  dijîraire  un  ?7?oment: Lefommeil  mê- 
me eft  difjondif,  &  les  trois  fubflantifs  é- 
tant  défunis,  les  verbes  des  deux  premiers 
doivent  fe  (ous-entendre,  &  laconfîruc- 
tion  de  la  phrafe  n'a  plus  de  rapport  qu'au 
troifiéme.  Ce  qui  aggrave  encore  la  faute, 
c'eft  de  la  faire  avec  toute  l'attention 
qu'on  doit  avoir  quand  on  critique. 
Croyez-moi ,  reprenez  le  Rudiment,  & 
mettez  cette  confufion  à  profit. 

Votre  remarque  eût  été  fpécieufe  ,  fî 
j'avois  mis  :  Le  jour  ^  la  nuit  Gt*  lefommeil. 
Vous  auriez  crû  que  la  conjonélion  au- 
roit  exigé  un  pluriel  ;  mais  je  vous  aurois 
encore  détrompé  par  l'ufage  :  Racine  fait 
parler  ainfi  Roxane  dans  Bajazet , 

D'ailleurs  l'ordre ,  rEfcIave  &  le  Vifir  me 
prefTe, 
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La  Profe  me  fourniroit  beaucoup  de 
pareils  exemples  ;  &  je  vous  déclare  que 
je  prétends  bien  m'en  autoriferdans  l'occa- 
fîon.  Ce  n'eft  pas  que  cela  foit  abfolument 
conforme  à  la  Grammaire:  mais  il  y  a 
dans  l'uiage  des  exceptions  élégantes  , 
qu'un  Auteur  doit  étudier ,  pour  s'en  fer- 
vir  à  propos,(Sc  qu'un  Critique  doit  encore 
mieux  fçavoir  ,  pour  ne  pas  s'expofer  à 
faire  une  Cenfure  impertinente  qu'on 
puiiie  tourner  à  fa  confufion. 

Avant  que  de  finir  cette  Entrée,  je 
dois  judifier  la  Prêcrefle  du  démenti  que 
vous  lui  donnez.  Son  Oracle  ne  s'accom- 
plit-il pas  à  la  lettre?  &  Neptune  ,  qui 
malgré  votre  délicatefife  ,  doit  fçavoir  ce 
qui  fe  pafTe  au  ParnafTe  ,  quoiqu'il  n'en 
foit  pas  leDieu,  fur-tout,  celle  qu'ony 
élevé  fortant  de  fon  empire  ;  Neptune , 
dis-je ,  n'annonce-t'il   pas  aifez  claire- 
ment le  bonheur  que  laPrêtrefTe  avoitpro- 
mis  ?  Selon  vous  cependant  elle  ment 
avec  impudence.   Quoi!  me  donnerez- 
vous  toujours  lieu  de  rétorquer  contre 
vous  vos  raifonnemens  &  vos  faufletés  ? 
Mais  pour  n'en  pas  faire  à  deux  fois  ,  je 
veux  vous  reprocher  ici  toutes  celles  qui 
font  répandues  dans  votre  Critique.  Dans 
votre    Exorde  ,  vous    fuppofez  cjue  je 
vous  ai  demandé  votre  avis ,  &  vous  ufur- 
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pez  le  titre  d'Académicien  Lanternifte  : 
Dans  la  première  Entrée  vous  foûtenez 
que  les  Plaifirs  que  Venus  appelle  ne  pa- 
roiffent  pas  :  Dans  la  féconde  ,  vous  ac- 
cufez  la  Prêtre fle  d'impofer  :  Dans  la 
troifiéme  ,  vous  niez  qu'Amphion  com- 
mande aux  pierres  de  s'élever  :  Et  dans  la 
quatrième  ,  que  Campafpe  fçache  FA- 
mour  d'Appelle  quand  elle  lui  lailTe  voir 
le  fien.  Dites  nous  ,  Monfieur  ,  d'où 
vous  vient  ce  goût  pour  l'impofîure  ? 
Peut-être  eft- ce  une  vieille  habitude  .' 
Elle  vous  emporte  ;  &  vous  la  combat- 
tez d'autant  moins ,  qu'il  n'y  a  pas  un 
grand  péril  à  ne  l'exercer  qu'au  ParnalTe. 


TROISIE'ME    ENTREE, 
LA  MUSIQUE. 

VOus  êtes  d'abord  fcandalifé  devoir 
une  Entrée  fi  courte  .'apparemment, 
lVlonfieur,vous  comptez  les  feuillets  d'un 
livre  ^  &  vous  avez  la  mefure  fixe  des 
Ouvrages.  Je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit 
point  de  déterminée.  Un  Ouvrage,  quel- 
que court  qu'il  foit ,  me  paroît  trop  long; 
de  ce  qu'il  y  a  de  fuperfîu  ;  &  quelque 
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long  qu'il  foit  au  contraire,  il  me  paroîc 
toujours  trop  court  de  ce  qui  y  manque 
d'efl'enticl.  J'ai  trouvé,par  exemplcjVotrc 
Critique  trop  longue  de  tout  ce  que  vous 
y  dites  ;  &  pour  ce  que  vous  y  deviez 
dire,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  feulement  com- 
mencée. Mais  quelque  courte  que  foie 
TEntrée  ^  on  ny  trouve  ^  dites-vous  ^  qut 
trop  de  fautes  ^  ^  la  première  ^  ceft  que  ce 
nejî  point  encore  le  Triomphe  de  la  Mujï-^ 
que.  Amphion  a  beau  par  fon  Art  fe  bâ- 
tir une  Ville  fuperbe  ,  fe  former  un  peu- 
ple nombreux  ,  &  couronner  fa  maîtrefr 
fe  j  il  n'en  revient  pas ,  félon  vous ,  la 
moindre  gloire  à  la  Mufique  ;  j'ai  tout 
gâté  en  implorant  le  fecours  de  Jupiter, 
Vous  trouvez  donc  qu'Amphion  prévenu 
d'un  deflein  fi  téméraire  en  apparence , 
n'en  devoir  pas  feulement  demander  l'a- 
veu à  Jupiter ,  dont  il  tenoit  le  jour  & 
l'Art  même  où  il  excelloit  :  &  dès  qu'il 
a  pris  ces  mefures  ^  ce  n'eft  plus  la  Mufi- 
que qui  triomphe ,  c'eft  le  Dieu.  Voilà 
bien  du  délbrdre  que  vous  nous  faites 
appercevoir  dans  nos  idées  &  notre  lan- 
gage ordinaire  :  On  a  tort  de  dire,  par 
exemple  ,  que  les  Armes  du  Roi  ayent 
jamais  triomphé ,  parce  qu'il  a  toujours 
recommandé  au  Ciel  le  fuccès  de  {qs  qtï» 
treprifes. 
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Cependant  votre  Critique  ne  laifTeroic 
pas  d'avoir  lieu ,  fi  Amphion  demeuroic 
îans  adion ,  après  avoir  imploré  fon  pè- 
re ,  Se  que  la  Ville  s'élevât  fans  le  fecours 
de  fon  Art.  Mais  il  comnaande  expreflé- 
ment  aux  ombres  de  fe  difïïper  à  fa  voix  , 
aux  murs  de  fc  former  dans  le  fein  des  ro- 
chers,&  enfin  aux  lieux  où  il  efl:  de  deve- 
nir une  Ville  fuperbe.  TkZ^/j  édites- vous, 
il  bâtit  cette  Paille  &   il  y  rajfemble  un 
peuple  en  trop  peu  de  paroles  :  Il  rHeft  pas 
permis  de  faire   tant  de  chofes  en  dou^e 
vers.    Miférable  objection  !  S'agit-il  ici 
d'un   difcours  ?  il   ne  falloir   exprimer 
précifément  que  le  defTein  d'Amphion  , 
&  laifler  le  refte  à  faire  à  fa  Lyre  ,  puif- 
que  c'étoit  l'harmonie  &  non  pas  Tex- 
preffion  qui  devoir  opérer  la  merveille. 

Vous  trouvez  ici  que  le  Muficien  n'a 
pas  répondu  à  une  fi  haute  idée  ^  &  que 
la  Lyre  d'Amphion  ne  fait  pas  dans  fes 
mains  un  effet  fort  fenfible.  Je  vous  re- 
connois  à  ce  trait;  vous  ne  pouviez  plus 
mal  prendre  votre  tems  contre  la  Mufi- 
que  du  Ballet  des  Arts  :  le  public  qui  a 
approuvé  l'Auteur  en  tout  le  refle ,  l'a 
admiré  dans  cette  Entrée. 

Vous  m'aviez  promis  les  fentimens 
du  public ,  mais  alfûrement  il  ne  fe  recon- 
noîtra  pas  dans  vos  réflexions ,   &  elles 

ne 
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tte  vous  peuvent  attirer  que  fon  mépris 
&  fon  indignation  ,  fi  vous  ne  l'avez  dé- 
jà méritée  d'ailleurs  à  un  point  qu'elle  ne 
puifle  plus  croître. 

Ce  que  j'ai  vu  jufqu'ici  a  dû  me  pré- 
parer à  tout  le  ridicule  imaginable.  Ce- 
pendant j'ai  été  furpris  encore  de  vous 
voir  trouver  dans  Amphion  les  fenti- 
mens  d'un  mari  commode ,  &  dans  Niobe 
ceux  d'une  femme  libertine,  pour  ne  me 
pas  fervir  du  terme  impudent  que  vous 
employez.  Je  croyois  avoir  exprimé  af- 
fe2  heureufement  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre un  Amour  délicat  &  défintéreflé.  Am- 
phion,par  les  derniers  efforts  de  fon  Artj 
élevé  Niobe  au  Trône  ,  &  Niobe  eft 
moins  fenfible  à  cette  gloire  qu'au  plaifir 
de  poiféder  le  cœur  de  fon  Epoux.  Y  a- 
t-il  rien  là  qui  ne  foit  digne  d'eftime? 
Mais  tout  eft  libertinage  a  des  efprits  li- 
bertins. L'impureté  a  fait  de  profondes 
traces  dans  leur  cerveau  ;  l'habitude 
qu'ils  ont  à  y  penfer  rend  ces  traces  ex- 
trêmement aifées  à  fe  rouvrir,  ainfî  tout 
ramené  ces  efprits  libertins  à  leurs  idées 
les  plus  familières;  le  feul  mot  d'Amour 
reveille  en  eux  les  plus  falles  images ,  & 
l'amitié  même  n'eft  pas  pour  eux  à  l'abri 
d'un  mauvais  fens. 

Que   ces   efprits   font  incommodcf 
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pour  ceux  qui  écrivent  !  Il  faut  nécelTai- 
rement  qu'un  Auteur  fafle  une  attention 
indigne  de  lui ,  à  ce  qui  pourroit  leur 
donner  quelque  prife.  Un  Auteur  grave 
ne  doit  pas  beaucoup  s'en  embarraffer;  il 
y  auroit  de  la  petitefl'e  :  nnais  ceux  qui 
travaillent  pour  le  Théâtre  ,  doivent  y 
être  plus  circonfpe(5ls,&  refpcéter  en  ce- 
la même  le  mauvais  efprit  de  quelques 
fpedlateurs. 


QUATRIEME     ENTREE» 
LA  PEINTURE. 

VOus  convenez  que  le  fujet  de  cette 
Entrée  eft  bien  pris  pour  le  Triom- 
phe de  la  Peinture  ;  cet  aveu  me  feroit 
prefque  foupçonner  le  contraire ,  s'il  y 
avoit  eu  à  choifir.  Mais  le  fujet  étoit  uni- 
que ,  &  c'eftbien  dommage ,  félon  vous , 
que  je  l'aye  gâté. 

Le  tour  que  je  lui  donne  ne  laijje  pas  à 
Apelle  le  tems  defoupirer ,  ni  à  CampaJ- 
pe  defauver  les  apparences  ^  ù"  il  dégrade 
encore  indignement  Alexandre.  Il  faut 
que  nous  ayons  l'un  ou  l'autre  l'efprit 
bien  à  contre-fens ,  puifque  je  dois  la 
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Critique  que  vous  faites  au  foin  que  j'ai 
pris  pour  la  prévenir.  En  effet  je  n'ai  rien 
changé  à  la  vérité  que  pour  ménager  cet- 
te bienféance  qu'il  vous  paroît  que  j'ai 
méprifée. 

Dans  rhiftoire  ,  Apelle  devient  amou- 
reux de  Campafpe  en  la  peignant  ;  Ale- 
xandre s'apperçoit  de  fon  trouble  ,  &il 
lui  cède  Campafpe.  C'eft  là  qu'Apelle 
n'a  pas  le  tems  de  foupirer  ;  c'eft-là  que 
Campafpe  ne  néglige  ni  ne  fauve  les 
apparences  ,  puifqu'on  ne  lui  donne 
point  de  fentimens  à  combattre  ;  C'eftr 
là  enfin  que  l'aélion  d'Alexandre  ne  pa- 
roît pas  dans  tout  fon  éclat  ;  car  il  faut 
fçavoir  à  quel  point  il  aime  Campafpe  , 
pour  bien  juger  du  mérite  de  fon  Aélion. 
S'il  ne  l'aime  point,  ou  s'ill'aime  peu  , 
il  y  a  auffi  peu  de  générofité  à  la  céder  ; 
s'il  en  eft  aimé  ,  il  y  a  de  la  tyrannie  : 
c'eft  facrifier  Campafpe  à  Apelle;  au 
lieu  que  la  grandeur  d'ame  eft  de  fe  facri- 
fier lui-même  au  bonheur  de  l'un  &  de 
l'autre. 

Dans  mon  Entrée ,  Apelle  aime  Cam- 
pafpe depuis  long-tems  ;  fon  Amour  a 
eu  le  tems  de  croître  ,  &  il  a  pris  fes  der- 
nières forces  par  l'occafion  qu'Apelle  a 
eue  de  voir  Campafpe  avec  plus  d'atten- 
tion &  de  liberté  en  la  peignant.  Elle- 
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même  eft  prévenue  depuis  long-tems 
pour  Apelle ,  &  il  paroit  qu'elle  a  foûte- 
im  plufieurs  combats  avant  que  décéder 
à  fes  fentimens.  Il  falloit  préparer  de 
loin  le  penchant  réciproque  de  ces  deux 
Amans,  afin  que  l'Àdion  d'Alexandre 
ne  fût  pas  inutile,  &  qu'elle  alTut-ât  le 
bonheur  de  deux  perfonnes  à  qui  l'on  fe 
fût  intéreflTé. 

II  n'eft  donc  pas  vrai,  comme  vous  le 
dites,  qu'ils  fe  déclarent  leur  Amour  dès 
la  première  vue  ,  &  il  l'eftauflipeu  ,que 
Campafpe  laifTe  voir  (a  paflion  au  Pein- 
tre ,  fans  fçavoir  fi  elle  en  eft  aimée.  Il 
lui  en  fait  un  aveu  formel ,  elle  en  paroît 
furprife ,  &  ce  n'efl  qu'en  fuite  que  foJi 
aveu  lui  échape  :  Croyez-  vous  donc  qu'il 
Ti'y  ait  qu'à  impofer,  &  que  le  ParnaflTe 
n'ait  pas  (ts  vérificateurs  ? 

P^fTons  à  Alexandre  ;  vous  trouvez 
que  je  le  dégrade  indignement  par  une 
penfée  que  j'avoue  de  bonne  foi  m'avoir 
paru  la  plus  raifonnable  &  la  plus  noble 
de  tout  rOuvrage. 

Je  vous  laifTe,  à  vos  vœuxje  viens  de  confentir. 
Mais  en  vous  voyant  davantage  , 
Je  craindrois  de  m'en  repentir. 

Je  trouvois  dans  ce  fentiment  quelque 
cliofe  de  flateur  pour  Campafpe  au  mo- 
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ment  même  qu'on  la  cède ,  &  je  croyois 
prévenir  la  penfée  qi'on  pourroit  avoir , 
que  la  foiblefl'e  de  l'Amour  d'Alexandre 
avoit  plus  de  parc  à  Ton  Adtion  que  la 
vertu.  Pour  vous ,  vous  y  trouvez  ua 
fouverain  ridicule.  Vous  mettez  appa- 
remment le  HéroiTme  à  ne  point  ll-ntir  de 
paflions ,  mais  il  ne  confiite  qu'à  les  vain- 
cre. Rien  n'aide  plus  à  ne  rien  faire  d'in- 
digne de  foi ,  que  de  le  craindre  toujours. 
Alexandre  n'auroit  jamais  tué  Clirusque 
vous  citez  ,  s'il  eût  toujours  craint  les  fui- 
tes de  la  débauche  ,  &  qu'il  ne  s'y  fût  pas 
expofé.  C'efl:  une  extravagance  de  laifTer 
prendre  trop  d'empire  aux  paflions ,  pour 
les  furmonter  avec  plus  de  gloire  :  aufli 
ne  les  déiîe-t-on  jamais  de  cette  manière  > 
que  quand  on  les  aime ,  &  qu'on  en  ell 
déjà  î'efclave. 

On  raconte  d'un  grand  Prince  qu'un 
de  fes  fujets  lui  parlant  avec  peu  de  ref- 
pe6l,  il  craignit  de  céder  à  la  colère ,  & 
qu'il  jetra  fa  canne  loin  de  foi ,  de  peur 
de  s'emporrer  aie  frapper.  Cette  Aélion, 
qui  toute  privée  quelle  eft,  eft  au-def- 
fus  des  plus  éclatantes  ,  ne  feroit  pas  de 
votre  goût  ;  vous  trouvez  de  l'indignité 
à  craindre  de  foi  quelque  chofe  d'indigne , 
comme  fi  un  Héros  n'étoit  pas  un  hom- 
pie. 
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Quel  plaifir  prenez-vous  à  taire  de  fi  mî- 
férables  Critiques,  tandis  que  vous  dé- 
daignez de  me  preffer  fur  l'endroit  contre 
lequel  le  public  s'eft  réuni.  Alexandre 
s'emporte,  quand  il  furprend  Apelle  aux 
genoux  de  Campafpe.  C'étoitune  fuite 
nécefTaire^de  fon  Àmour.Maisun  moment 
après  ilfurmonte  fa  colère  trop  brufque- 
ment,s'il  m'eflpermis  de  parler  ainfi.  Voi- 
là la  faute;  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cette 
Critique  ;  &  quoique  dans  la  nature  la 
chofe  ait  pu  fe  palier  comme  je  la  repré-; 
fente ,  le  Théâtre  demandoit  cependant 
un  peu  plus  de  ménagement. 

Dans  la  nature  ,  Alexandre,  pendant 
le  difcours  de  Campafpe  &  d'Apelle,eût 
été  balancé  entre  le'plaifir  de  la  vengean- 
ce &  la  gloire  de  fe  vaincre.  Il  fe  feroit 
paiTé  en  lui  un  combat  de  fentimens  qui 
n'auroit  paru  au- dehors  que  par  l'air  de 
fon  vifage  ;  &  enfin  après  avoir  pris  fon 
parti  dans  le  filence,  il  auroit  pu  dire: 
Eh  bien,ceft  donc  à  moi  de  me  vaincre  moi- 
mtme  :  Mais  j'avoue  qu'au  Théâtre  le 
Spedateur  devoit  être  inftruit  de  ce  trou- 
ble; il  faut  faire  parler  le  Héros  non- 
feulement  pour  lui  ,  mais  pour  ceux  qui 
le  voyent.  Ainfi  j'aurois  dû  ajouter  ces 
vers  entre  le  fentiment  d'Apelle  &  la  ré- 
Iblution  d'Alexandre. 
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ALEXANDRE. 
Que  faire  ?  &  quel  trouble  m'agîte  ? 
Sa  douleur  m'attendrit ,  &  fon  Amour  m'irrite. 
Que  réfoudcefquel  Dieu  pourra  fixer  mes  vœux? 
Ciel  !  dois-je  les  punir  j  puis-je  les  rendre  heu- 
reux ? 
Mai»  c'eft  à  moi  de  me  vaincre  moi-même. 

Cela  eût  préparé ,  ce  me  femble  ,  l'ef- 
fort d'Alexandre ,  &  l'on  n'auroit  pas  eu 
la  même  raifon  de  le  trouver  trop  fon- 
dain. 

Vous  trouvez  que  Campafpe ,  en  ai- 
mant Apelle  efl:  coupable  d'infidélité  en- 
vers Alexandre.  Qui  vous  a  dit  qu'elle 
l'ait  jamais  aimé  ,  ou  qu'elle  s'y  foit  ja- 
mais engagée  f  En  paroît-il  rien  dans 
mon  projet  ?  Mais  enfin  vous  l'avez  voulu 
croire  infidelle  ^  &  pour  y  remédier  vous 
avez  imaginé  une  nouvelle  conduite  tou- 
te ridicule  d'un  bout  à  l'autre  ;  femblabiô 
à  ces  Philofophes  extravagans ,  qui  ne 
trouvant  pas  dans  un  Syflôme  approuvé 
le  dénouement  d'un  objeélion  particu- 
lière ,  condamnent  dès-là  tout  le  Syftê- 
me ,  &  en  font  un  nouveau  pour  réfou- 
dre  leur  difficulté  ,  fans  fe  foucier  s'ils 
jettent  en  même-tems  tout  le  refte  dans  le 
défordre  &  l'abfurdité. 

Çampafpe,dans  votre  projet^commen'- 
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ce  par  aimer  Alexandre  ,  &c  elle  finit  par 
aimer  A  pelle;  cela  de  foi-même  eft  ridi- 
cule :  mais  pour  comble ,  vous  faites  naî- 
tre cet  amour  pour  Apelle  de  celui-mê- 
me  qu'elle  avoit  pour  Alexandre  ,  c'eft 
parce  qu'elle  aime  parfaitement  ce  Prince, 
qu'elle  confent  non-feulement  à  ne  plus 
l'aimer,  mais  à  en  aimer  un  autre,  & 
qu'elle  y  réuffit  en  effet.  Les  Quiétiftes 
n'ont  jamais  imaginé  un  amour  plus  bi- 
zarre. Rendez-le  naturel,  fi  vous  pouvez, 
il  refiera  encore  avoir  s'il  convie  ndroit 
au  Théâtre.  Mais  toujours  le  plus  fur 
pour  vous  efl  de  n'y  rien  bazarder ,  ou 
d'attendre  pour  vous  y  produire  qu'il  foit 
retombé  dans  le  cahos ,  &  la  grolîiereté 
d'où  on  l'a  tiré. 


ÇINQUIE'ME    ENTREE. 
LA  SCULPTURE. 

VOi'à  l'Entrée  qui  vous  a  fait  dire  le 
.  plus  de  fotifes ,  6c  le  grand  défaut 
■que  j'y  trouve ,  c'efl  qu'elle  en  ait  pu  être 
l'occafion.  Vous  faites  voir  dans  vos  re- 
tnarques de  l'ignorance  .de  l'infamie,  de 
i'infolence.  Le  premier  fait  efl  de  la  Jurif- 
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diélion  du  Parnafle  :  pour  les  deu\  dutresy 
je  vous  renvoyé  aux  Juges  oniinaires  i 
c'eft  à  eux  à  nous  faire  jufhcede  la  li- 
cence de  votre  plume. 

Vous  me  reprochez  deux  choCes  fur  la 
Propétide  ;  la  première  ^  de  l'avoir  fait 
vivre  trois  ou  quatre  ans  plus  qu'elle  ne 
vécût  en  effet  ;  &  la  féconde  d'avoir  pro- 
duit fon  caradlere.  Pour  la  première  j'ai 
à  vous  dire  qu'il  faut  apprendre  IcsLoix 
du  Poëme  ,  avant  que  de  reprocher  à 
perfonne  qu'on  les  viole ,  &  que  celui 
qui  veut  reprendre ,  doit  toujours  crain- 
dre de  n'être  pas  lui-même  aflez  inftruit. 
Quoi,  Monfieur,  n'avez-vous  jamais  lu 
ni  art  Poétique  ^  ni  Poème  ;  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  me  fournît  des  Titres  contre 
vous.  Inflruifez-vous  donc  de  nos  privi- 
lèges, &  vous  trouverez  peut-être  que 
j'en  ai  ufé  fort  fob rement.  Je  dis  peut- 
être,  car  je  connois  trop,  par  votre  Critî- 
que.que  votre  efprit  fçait  fe  dérober  com- 
me il  veut  à  la  raifon  U.  à  l'évidence. 

Le  fécond  reproche  que  vous  me  faites 
fur  la  Propétide,  c'eft  d'avoir  produit  fon 
caraélere.  Vous  dites  qu'elle  &  fes  Com- 
pagnes étoient  des  filles  de  l'Ifle  de  Cy- 
pre  5  d'un  commerce  infâme  &  d'une  hor- 
rible effronterie  ,  &  que  le  cara6lere  ell: 
trop  odieux  pour  le  produire  au  Théâtre, 
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Il  faut  2'abord  rétablir  l'état  des  Propé-' 
tides ,  &  pis  nous  verrons  fi  votre  con- 
féquence  eà  vraie. 

C'étoient  des  prudes ,  qui  fîeres  d'une 
fagefle  où  le  tempéramment  avoit  plus 
de  part  que  la  vertu ,  fe  crurent  en  état  de 
réfifter  toujours  à  Vénus  ,  &  de  nier  inm- 
punément  fa  Divinité.  Vénus  fe  vengea 
de  cette  injure ,  &  les  punit  par  la  pamon 
qu'elles  avoient  le  plus  en  horreur.  Con- 
venez que  ces  Propétides  font  bien  diffé- 
rentes des  vôtres.  C'efi:  tout  autre  chofe 
de  fe  livrer  au  crime  ^  ou  d'y  être  nécef- 
lité  par  une  puiffance  fupérieure. 

Que  Phœdreaime  fon  beau- fils  ,  qu'el- 
le s'abandonne  fans  remors  àfapafîlon, 
qu'elle  la  déclare  ,  qu'elle  fe  vange  par 
l'impofture,  tout  cela  avec  liberté,  6c 
parle  feul  goût  du  crime,  clic  ne  pourra 
manquer  de  faire  horreur  ;  mais  qu'elle 
combatte  fes  fentimens  ,  qu'elle  veuille 
mourir  pour  les  éteindre ,  &  que  quand 
elle  pafie  aux  derniers  excès,  on  feigne 
que  la  colère  de  Vénus  l'y  réduit;  elle  fe- 
ra alors  moins  d'horreur  que  de  pitié,  & 
fon  caradlere  fera  une  des  grandes  beau- 
tés du  Théâtre. 

J'ai  ramené  maPropetideà  la  même 
bienféance.  Venus  pourfuit  en  elle  le 
relie  d'une  race  qu'elle  a  punie  ^  d'ailleurs 
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j'ai  réduit  tout  le  malheur  de  la  Propetide 
à  aimer  éperduëmentPigmalion  ,  lansen 
être  aimée.  II  n'y  a  point-là  des  circonl- 
tances  odieufes ,  &  je  les  ai  évitées  avec 
autant  de  foin  ,  que  vous  en  avez  pris 
pour  les  raflembler. 

Vous  n'avez  pu  encore  trouver  dans 
eette  Entrée  le  Triomphe  de  la  Sculptu- 
re ;  eh  !  le  moyen.  Vous  le  cherchiez  dans 
l'Amour  que  Pigmalion  infpire  à  laPro- 
petide^au  lieu  qu'il  confifte  dans  l'Amour 
quePigmalion  fent  lui-même  pour  fa  Sta- 
tue. En  effet  le  Triomphe  de  la  Sculptu- 
re eft  d'avoir  lur pafiTé  la  nature  même  ,  en 
rendant  une  Statue  fi  parfaite,  qu'on  pût 
l'aimer  au  préjudice  déroutes  les  beautés 
animées.  Mais  vous  avez  unfecretpour 
ne  rien  comprendre,  &  fans  cela  auricz- 
vous  pu  trouver  de  la  contradidion  dans 
ces  vers. 

J'ai  pitié  ce  fa  peine ,  &  par  fon  changement 
Je  veux  vanger  ma  gloire  &  finir  fon  tourment» 

Vénus  ne  vange-t-elle  pas  fa  gloire  en 
changeant  la  Propetide  en  rocher, qui  de- 
vient un  monument  éternel  de  fapuiffan- 
ce  ?  N'eft-ce  pas  aufîi  finir  la  peine  de  fon 
ennemie  que  de  lui  ôter  la  rie  &  lefenti- 
ment  ?  Et  pourquoi  trouver  mauvais  que 
Vénus  ait  pitié  d'une  femme  qui  vomit 
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mille  imprécations  contr'elle  ^  puifq'ué 
ces  imprécations  mêmes  prouvent  la  dou- 
leur vive  de  celle  qui  les  fait ,  &  doivent 
d'autant  plus  exciter  la  compaflîon  de  la 
'DéelTe  qui  Ty  réduit. 

Cependant  je  vous  paflferois  tous  vos 
mauvais  raiionnemens  ,  11  vous  ne  les 
aviez  couronné  par  d'infâmes  pointes  & 
des  images  fcandaleufes.  La  fotife  &  les 
travers  d'efprit  ne  font  pas  des  crimes , 
mais  les  penfées  &  les  expreffions  licen- 
tieufes  rendent  un  Auteur  véritablement 
coupable.  Quoi  !  n'avez -vous  pas  ap- 
préhendé qu'on  dit  de  vous  : 

Que  vos  Ecrits ,  craints  du  chafte  Le<îieur  , 
Se  reiïentent  des  lieux  où  fréquente  rAuteur. 

Ne  doit-on  aucun  refpedl  aupublicî 
&  n'y  a-t'il  perfonne  qui  veille  à  le  lui 
faire  garder  ? 

Tout  ce  que  vous  pourriez  dire  pour 
vous  juliifîer ,  c'eft  que  me  voyant  en  pé- 
ril de  paflfer  les  bornes  de  labien'eance  j 
vous  m'avez  voulu  étaler  toute  l'infamie 
d'un  difcours  impur  pour  m'en  faire  hor- 
reur ,  à  l'imitation  des  Lacédémoniens, 
qui  faifoientenyvrer  des  efclaves  pour  les 
expofer  à  la  rifée  de  leurs  enfans  ^  qui 
trouvoient  dans  ce  fpe6lac!e  une  raifoni 
fenfiblc  pour  éviter  de  pareils  excès. 
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Je  ferois  efForc  pour  vous  croire  ,  fî 
Vous  n'aviez  montré  d'ailleurs  une  malice 
inexcufable.  C'eft  d'attaquer  des  gens 
qui  ne  fongeoient  pas  à  vous  ;  Que  vous 
ont  fait  l'Auteur  d'Athenaïs  &  quelques 
autres  fur  qui  vous  vous  efrorcés  de  jet- 
ter  un  ridicule  perfonnel.  Attaquez  cet 
Auteur  par  fes  ouvrages  11  vous  pou- 
vez,oppofez- vous  à  l'eflime  publique  ;  & 
fi  la  beauté  de  fon  génie,  jointe  à  Ton  âge, 
ne  vous  étonne  pas  comme  les  autres  , 
dites  votre  fentiment,  tant  pis  pour  vous, 
s'il  eft  ridicule.  Du  moins  n'y  aura-t-il 
rien  à  vous  dire ,  tant  que  vous  demeure- 
rez dans  les  bornes  d'une  Critique  hon- 
nête; mais  de  vouloitjavec  des  termes  in- 
foîens  ,  imputer  aux  gens  des  travers 
méprifables  ,  c'eft  une  audace  digne  de 
punition. 

La  Satire  n'ed  permife  que  contre  les 
Ouvrages  ,  on  n'y  doit  nommer  les  gens 
qu'avec  égard ,  &  s'il  étoit  permis  quel- 
quefois de  fe  dirpenfer  de  cette  exafle 
circonfpedion,  ce  feroit  contre  des  gens 
qu'un  Jugement  authentiqne  auroit  li- 
vrés au  nfiépris  univeriel. 

Obfervez  une  autrefois  ces  règles  ;  en 
mon  particulier  je  n'y  prends  plus  d'in- 
térêt, &  je  vous  déclare,  qui  que  vous 
foyez,  que  vous  aurez  beau  gâter  du  pa- 
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pier  contre  moi ,  avant  que  je  me  mette 
en  état  d'y  répondre.  Je  ferai  toujours 
vangé  de  refis  par  votre  manière  d'écri- 
re ,  fi  vous  n'en  prenez  une  plus  honnête 
f&  plus  fenféet 
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PROLOGUE- 

Le  Théâtre  repréfente  Fontainebleau ,' 
du  côté,  du  Parterre  du  Tybre  &  Ici 
bocagis  d^ alentour  y  ou  les  Silvains 
font  endormis. 


L'AURORE. 

1*  Uyez  ,  Ombres ,  fuyez ,  cédez  à  la  Lumière» 

Laiflez-moi  commencer  le  jour  , 
P'un  Aftre  plus  brillant  j'annonce  le  retour; 
Contente  d'ouvrir  fa  carrière , 
Je  vais  bientôt  lui  céder  à  mon  tour. 

Fuyez ,  Ombres ,  fuyez ,  cédez  à  la  Lumière, 
Laiffez-moi  commencer  le  jour. 

CHOEUR  DES  SYLVAINS. 
Eveillons-nous ,  éveillons-nous  ; 

L'Aurore  nous  appelle , 

Non,  le  fommeil  n'eltpasfîdoux 

Que  la  Lumière  eft  belle. 

L'AURORE. 

Sylvaîns ,  empreffez-vous  d'embellir  ce  féjouf. 

Que  le  Dieu  des  Jardins,  que  Diane ,  que  Flore* 

y  viennent  àrenvi  faire  briller  leur  Coutf 
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Le  beau  jour  qu'annonce  l'AurorÉ 

Doit  vous  offrir  encore 

IJn  fpeâacle  pour  vous  plus  charmant  que  lo 

jour. 
VïJtre  Héros  revient  dans  ces  campagnei  ; 

La  Gloire  &  la  Vertu  font  fes  dignes  compa- 
gnes; 
Et  pour  fedéialTer  de  fes  nobles  travaraux  , 
Il  en  vient  en  ces  lieux  méditer  de  nouveaux* 

VERTUMNE. 

Venez ,  aimables  Dieux ,  fécondez  ma  puif- 
fance  ,* 
Que  ce  féjourfoit  digne  defesyevx: 
Et  pour  mériter  fa  préfanee , 
Qu'il  égale  celui  de«  Dieux» 

Viane  &  Flore  viennent  ovk  leurs  Nymphes 
féconder  les  foins  de  Vertumne.  On  voit  naître 
àe  nouveaux  Berceaux ,  des  Termes  0"  des  Stai 
tues  qui  embellijfent  les  Jardins, 

VERTUMNE. 
Célébrez  fon  nom ,  chantez  tou«  ; 
Faites-en  à  l'envi  retentir  ces  bocages  : 

Gifeaux  ,  à  nos  chants  les  plus  doux^ 
Mêlez  vos  plus  tendres  ramages  ; 
Et  vous  échos ,  réveillez-vous , 
Célébrez  fa  gloire  avec  nous. 
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LE  CHOEUR. 

Célébrons  fon  nom,  chantons  tous, 
Faifons-en  à  Tenvi  retentir  ces  bocages  : 

Oifeaux ,  à  nos  chants  les  plus  doux , 
Mêlez  vos  plus  tendres  ramages  ; 
Et  vous,  Echos ,  réveillez-vous. 
Célébrez  ^a  Gloire  avec  nous. 

LE   TYBRE. 
Jadis  les  favoris  de  Mars 
Habitoient  mes  fameufes  Rives , 
Cent  fois  parmi  mes  flots  leurs  ennemis  épar» 
Ont  retardé  mes  ondes  fugitives  : 
Et  j'entendois  les  voix  plaintives 
Des  Héros  &  des  Rois  enchaînés  à  leurs  Char&' 

Mais,malgré  l'éclat  de  leur  gloire, 
Cet  Empire  jouit  d'un  Roi  plus  glorieux. 
Et  ce  Héros  eft  plus  grand  à  mes  yeux 
Qu'ils  ne  le  font  à  ma  mémoire. 
VERTUMNE. 
Puifle-t'il  voir  cent  fois  refleurir  ces  berceaux  jj 
PuifTe-t'il  mille  fois  entendre  les  Oifeaux , 
Célébrer  du  Printems  le  retour  favorable  : 
Et  que  le  peuple  heureux  qui  jouit  de  fes  loîx  ^ 
Sous  fon  Régne  à  jamais  durable. 
Se  renouvelle  mille  fois. 
LE   CHOEUR. 
Chantons ,  redoublons  nos  concerts,' 
Que  toutes  les  voix  nous  fécondent  ; 
Du  bruit  de  fes  vertus  remplifTons  l'Univers; 
Que  la  Terre ,  les  Mers  &  les  Cieux  nousrépon" 
dent. 
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LE    TYBRE. 
Joignons-nous,  profitons  ici  de  fon repos; 
Qu'un  fpeiîtacle  charmant  aujourd'hui  lui  r#s 
trace 
L'origine  de  ces  Héros 
Que  la  Terre  adoroit,  &  que  lui  feul  efface. 


fin  du  Frologueà 
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ACTEURS 

DE  LA   TRAGEDIE. 

FICUS. 

C  A  N  E  N  T  E. 

CIRCE'. 

LE  TYBRE. 

SATURNE. 

N  E  R I N  E ,  Confidente  de  Circéj 

LA  NUIT. 

L' A  M  O  U  R. 

UN  DIEU  DE  FLEUVEt 

UN  RUI  SSEAU, 

ALECTON. 

E  R  I  N  N  I  S. 

MEGERE. 

DIVERTISSEMENTS 

de  la.  Tragédie, 

premieractê; 

LES  QUATRE   AGES, 
L'AGE   D'OR. 
L'AGE   D'ARGENT. 
L'AGE  D'AIRAlNi 
L'AGE  DE  FER. 
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DEUXIEME    ACTE, 


Dieux  de  RuifTeaux. 
Kymphes  de  Fontaines. 


TROISIEME    ACTE, 


Miniftre  des  Fureurs  de  Circé. 
Plaiilrs,  AmourE  &  Jeux. 


QUATRIE'ME    ACTE, 
Magiciens  &  Magiciennes. 

CINQUIE'ME   ACTE, 
t'wUs ,  fous  la  forme  de  Flai/îrs. 
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CANENTE. 

TRAGÉDIE- 
ACTE    PREMIER.' 

Le  Théâtre  repréfmte   le    Temple    de 
Saturne. 

SCENE  PREMIERE. 

CIRCE',  NERINE. 

N  E  R I N  E. 
Picus  Ta  vous  devoir  un  Thrône  glorieux ,' 
Un  peuple  indépendant  cefTe  pour  lui  de  l'être  , 
On  va  le  proclamer  à  la  face  des  Dieux , 
Et  c'eft  par  vos  confeils  qu'on  le  choi/ît  pour 
maître. 

Circé ,  m*eft'il  permis  de  lire  en  votre  cœur 
D'où  naiffent  vos  foin^  pour  fa  gloire  l 
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CTRCE'. 

Tu  crois  que  c'eft  l'eftet  d'une  fecrette  àr  Jeuï 
Ah  !  Ficus  fera-t'il  le  dernier  à  le  croire  î 

NERI  NE. 

Qu'entends-je  ?  il  eft  donc  vrai  qu'il  eft  votrô 

vainqueur  , 

Et  vous  me  l'avouez  vous-même.      ,  • 

CIRCE' 

Tufçaîsque  je  l'ai  vu,  doutes-tu  que  je  l'aime? 

Dans  les  Forêts  voifines  de  ces  lieux 
Je  cherchois  ces  poifons  dont  je  forme  mes  chan 

mes  : 
Tandis  que  de  ces  bois  les  hôtes  furieux 
Fuyoient  devant  Ficus  l'atteinte  de  fes  armfis» 
Je  le  vis ,  fes  regards  troublèrent  ma  raifon , 
Mon  cœur  devint  fa  proye  &  l'Amour  mon  poi-» 
fon. 

N  E  R  I  N  E. 
Rejettez  ce  poifon  que  l'Amour  vous  préfente 
Le  Héros  qui  vous  charme  eft  foûmis  àCanente» 

Il  trouve  dans  fes  yeux  fes  plaifîrs  &  fes  maux  5 
Et  fes  feux  font  payés  par  des  flammes  égalesj; 
,  Il  l'emporte  fur  cent  rivaux 

Et  la  préfère  à  cent  rivales.  ui) 

Eft-ilinftruit  de  votre  feu? 
CIRCE'. 
C'eft  par  mes  feuls  bienfaits  que  j'en  ai  fait 
l'aveu» 

Tout 
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Toutdevroît  1^  forcer  à  me  rendre  les  armes, 

C'eft  par  moi  qu'il  régne  en  ce  jour; 
Hélas!  fe^^-ceenvain  que  j'ajoute  à  mes  char- 
mes 
Tant  de  bienfaits  &  tant  d'amour. 

N'ai-je,pour  le  fiéchir,que  d'impuifTantes  armes! 
Mais  on  yient ,  voi  ce  Prince  &  comprend  mon 

ardeur  , 
Un  Dieu  même  feroit  moins  digne  de  mon 

cœur. 


SCENE  D  E  U  X  I  E'  M  E. 

CIRCE',PICUS,NERINE, 
LE  PEUPLE. 

CHOEURS  DES  PEUPLES. 

XvEgnez  ,  jeune  Héros ,  la  gloire  vous  appelle, 
Elle  a  réglé  notre  choix. 

Régnez ,  régnez  fur  nous  ;  pour  prix  de  notre 
zélé. 
Nous  ne  voulons  que  vos  loix» 

PI  eu  S. 

Si  je  régne  vous  devez  croire 
Que  mon  rang  va  pour  vous  redoubler  mon  ar-^ 
deur: 
Heureux  !  fî  par  votre  bonheur 
Je  puis  un  jour  vous  payer  de  ma  gloire, 

L 
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C  I  R  C  E'. 
C'efl  ce  peuple  aujourd'hui  qui  s'acquitte  envers 

vous  ; 
Cent  fois  Tes  ennemis  font   tombés  fous  vos 

coups  ; 
Quand  vous  l'avez  fauve,  foufFrez  qu'il  vous 
couronne , 
Soyez  le  premier  de  fes  Rois  ; 
Régnez ,  l'Empire  qu'il  vous  donne 
Seroit  détruit  fans  vos  Exploits. 
FICUS. 
C'eft  à  vous  que  je  dois  ma  nouvelle  puiflànce» 
LefuflTagedu  peuple  ell;  un  de  vos  bienfaits  j 
Pour  première  reconnoifîânce , 
Recevez  l'aveu  que  j'en  fais. 
Circé  conduit  Picus  ifcn  Thrâne  ,  G'  les  Peu'ples 
lui  rendent  leurs  hommages  Ky  le  reconnoijjent 
pour  leur  Koi. 

LE  CHOEUR. 
Vénérable  Saturne  ,  &  vous  qu'il  a  fait  naître , 
Recevez  nos  ferinens ,  Arbitres  des  humains. 
Ce  Héros  déformais  eft  notre  unique  maître  , 
Nous  remettons  notre  fort  en  fes  mains. 

Qu'il  exerce  un  pouvoir  fupréme  :  ! 

Qa'il  nous  tienne  lieu  de  vous-même , 
te  jour  nous  eft  moins  cher  que  fes  command«- 
mens. 

Vous,juftes  Dieux,  lancez  la  foudre, 

PuniiTez ,  réduifez  en  poudre 
Le  premier  d'entre  nous  qui  rompra  nos  fermens. 
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FICUS. 
Père  des  Dieux ,  Auteur  de  ma  naifTance , 
Ecoute  ,  c'eft  ton  fils  qui  t'implore  à  fon  tour. 
Fais  régner  avec  moi  la  paix  &  l'abondance , 
Qu'à  jamais  l'âge  d'or  revienne  en  ce  féjour. 
PICUS,  CIRCE',  NERINTE. 
Mais  quel  éclat  foudain  f  quel  nuage  s'avance  f 
D'où  viennent  dans  les  airs  ces  fons  harmo- 
nieux ! 
Ces  doux  concerts ,  cette  magnificence 
D'un  Dieu  propice  annoncent  la  préfence. 
Saturne  nous  entend ,  il  defcend  en  ces  lieux, 
PICUS. 
Seconde  l'ardeur  qui  m'engage 
A  rendre  ces  peuples  heureux  ; 
Que  les  peines  foient  mon  partage 
Et  que  les  plaifirs  foient  pour  eux. 

SATURNE,  accompagné  des  Ages, 
Apprend  mon  fils  pour  qui  ta  voix  m'im- 
plore , 
Ce  peuple  doit  des  Dieux  épuifer  les  bienfaits  j 
Sa  gloire  doit  aller  encore 
Au-delà  des  vœux  que  tu  fais. 

Le  fort  dans  Tavenir  me  fait  voir  fa  puifTance  » 
La  vidoirepour  lui  fixe  fon  inconftance; 
Son  nom  feul  fait  trembler  le  refte  des  humains 
Tous  les  Sceptres  font  dans  fes  mains. 
Et  tous  les  Rois  fous  fon  obéiffance  j 
Lij 
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Mille  Héros  vaincus  gémiflént  dans  Ces  fers," 
Il  ne  voit  que  les  Dieux  qui  puiiïent  le  détruirez 
Et  les  bornes  de  Ton  empire 
Sont  les  bornes  de  l'Univers. 

Ages  qui  me  fuivez ,  formez  d'aimables  jeux  ; 
Pour  célébrer  leur  fort ,  joignez-vous  avec  eux. 

PREMIER   DIVERTISSEMENT. 

LES   QUATRE    AGES. 
CHOEUR  àe  F  Age  de  fer. 
Allez  porter  par  tout  la  guerre. 
Achevez  de  fameux  exploits, 

Ec  forcez  la  terre 
De  fe  raneer  fous  vos  loix* 
Que  les  cris ,  le  fang  &  les  larmes 
Que  le  fort  contraire  à  vos  armes 
N'ébranlent  jamais  vos  cœurs. 
Que  tout  cède  à  votre  courage 
Par  la  force  &  par  le  carnage  : 
Montez  au  rang  des  vainqueurs. 

CHOEUR  des  Peuples. 
Quel  deftin  pour  nous  !  quelle  gloire  ! 

Redoublons  notre  ardeur, 

Méritons  la  grandeur 
Que  nous  deftine  la  viéloire. 


^W 
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SCENE  TROISIEME. 

CIRCE',    PICUS. 

C I R  C  E'. 
i  Rince  ,  pour  couronner  vos  vœux , 
La  gloire  avec  l'amour  aujourd'hui  fe  rafFcm- 
ble; 
Et  l'on  diroi:  qu'ils  difputent  enfemble 
A  quivousrendra  plus  heureux. 
Tout  fléchit  fous  vos  loix ,  tout  s'emprefTe  à 

vousplaire , 
Heureufe  la  beauté  que  votre  cœur  préfère  ! 
Caneme  efl  cet  objet  charmant  ? 
PICUS. 
Jefentis  à  la  voir  que  j'avois  un  cœur  tendre  , 
J'aimai  dès  le  même  moment  ; 
Je  ne  voulus  point  m'en  défendre , 
Je  l'aurois  voulu  vainement. 
CIRCE". 
Quoi  !  tant  d'autres  pour  vous  n'ont  que  de  foi- 
bles  armes. 
PICUS. 
Sa  voix  feule  vaut  tous  leurs  charmes. 

Elle  forme  à  fon  gré  les  fons  les  plus  touchans  ; 
Et  l'on  voit  chaque  j  our  à  (es  aimables  chants 
Toate  la  nature  atteative, 

L  iij 


■m<5  c  an  en  te. 

Les  arbres,  les  rochers  font  émus  à  fà  voix. 
Elle  arrête  le  cours  de  l'onde  fugitive  ; 
Phiîomele  au  milieu  des  bois. 
Pour  IVcouter  j'ufpend  fàvoix  plaintive; 
Ses  beaux  yeux  font  encor  plus  piûilâ&s  mille 

fois  , 
Voilà  les  fers  charma ns  où  moname  eft  capùve» 
C  i  R  C  F. 
Maïs  comme  vous  îe  Tibre  en  ç&  ciiarmé  ; 
Faat-il  vom  oppofèr  à  i  ardeur  de  fon  ame? 

PICUS. 

FoiîT  Canente,î!  eft  vrai,ce  Dieu  s'ell  enflamme. 

Mais  depuis  qu'il  a  vu  que  j'en  étois  aimé  , 

ïl  femble  avoit  éteint  fa  flamme» 

CI  R  C  E\ 

Craignez  ",  craignes  toujours  fa  jalouiè  fureur  , 

Ne  fçauriez-vous  brûler  d'une  ardeur  plus  traa- 

quille. 

PICUS, 
Je  Teuyjpar  notre  Hymen,a{rurerïnon  bonheur» 

CI  R  C  E'. 
Votre  Rival  rendra  ce  deïïein  inutile. 

PICUS. 
Il  eft  las  de  troubler  le  bonheur  de  nos  feux. 

Je  cours  hâter  ce  jour  heureux 
Qui  doit  nous  unir  l'un  à  l'autr.  •) 

Et  l'Amour  n'aura  plus,  pour  combler  tous  mes 
vœux , 

Qu'à  vous  faire  un  deftin  auflî  doux  que  le  nôtra* 
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SCENE  QUATRÎE'ME. 

CIRCE',    NERINE, 

CIRCE'. 

i.  U  le  Tois,  de  me;  feux  rien  n'a  pu  l'informer. 
Il  ne  s'apperçoît  point  de  ma  kngueut  extrê- 
me. 
Hélas  !  qu'il  eu.  loin  de  m'aîmer , 
Puifqu'il  ne  voit  pa<  que  je  l'aime  ! 
N  E  R  I  N  E. 
Eh  bien  !  laifTerez-yciis  fervir  tous  vos  bienfaits 
Au  triomphe  d'une  Rivale  f 
C  î  R  C  E'. 
Tu  me  connois  trop  bien  pour  le  penfer  jamais» 
Brifons,  brifons^cette  chaîne  fatale 
Qu'ils  oppofent  à  mes  fouhaits. 
Je  veux  dans  mes  delTeins  que  le  Tibre  s'unifTe  : 
Il  faut  armer  contre  eux  la  force  &  l'artifice. 

Venez  tranfports  cruels ,  implacable  fureur , 
C'eft  l'Amour  en  couroux  qui  vous  offre  mon 
cœur. 
En  préparant  une  vengeance  affreufe , 
Ne  laiflbns  voir  au  Roi  que  mes  foins  les  plus 

doux  ; 
iVïais  perçons  en  fecret  des  plus  faneftes  coups 
Une  livale  trop  heureufe. 

Liy 
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Venez  tranfports  cruels ,  implacable  fureur^ 
C'eft  l'Amour  en  couroux  qui  vous  ouvre  mon 

cœur. 
Exerçons  fur  la  Nimphe  une  rage  inhumaine. 
Sans  irriter  l'Amant  qui  me  tient  fous  fesloix  j 
Contentons  à  la  fois 
Mon  amour  &  ma  haine. 
Venez  tranfports  cruels ,  implacable  fureur, 
C'eft  l'Amour  en  couroux  qui  vous  ouvre  mon 
cœur. 


Fin  du  premier  A5le, 


* 


.* 


TRAGÉDIE.  zi;» 


ACTE  SECOND. 

Li  Thêdtr:  rcpréfcme  les  Rivages 
du  Tibre» 


SCENE    PREMIERE. 

CANENTE. 

VjOulêz  tranquilles  eaux  ,  volez  charmans 

Zephirs , 
Ne  vous  arrêtez  point  ;  ma  voix  n'a  plus  de 

charmes; 
Mon  cœur  depuis  qu'il  aime  éprouve  trop  d'al- 

larmes  , 
L'Echo  ne  répond  plus  qu'à  mes  trilles  foupirs. 

Mon  Amant  aujourd'hui  jouit  du  rang  fupréme  ; 
Je  crains  que  fa  grandeur  ne  borne  Tes  defirs  ; 
La  crainte  fuit  toujours  une  tendreffe  extrême^ 
Quand  rien  ne  troub!e  mes  plaifirs , 
Mon  cœur  fe  plaît  à  fe  troubler  lui  même. 

Coulez  tranquilles  eaux,  volez  chaimans  Ze- 
phirs , 
Ne  vous  arrêtez  point ,  ma  voix  n'a  plus  de 

charmes , 
Mon  cœur  depuis  qu'il  aime  éprouve  trop  d'al- 

iarmes , 
L'Echo  ne  répond  plus  qu'à  mes  triftes  foupirs. 

L  V 


•ijo  CÀNENTE. 


SCENE    SECONDE. 

PICUS,    CANENTE. 

FICUS. 

X>Elle  Nimphe ,  j'échappe  à  la  foule  impor'= 

tune 
Qu'attache  fur  mes  pas  ma  brillante  fortune. 

La  liberté  régne  en  ce  beau  féjour, 
Et  nous  n'avons  enfin  de  témoin  que  l'Amour. 
CANENTE. 

Je  vous  revois  couvert  d'une  nouvelle  gloire , 
N'afl'oibiit-elle'poînt  l'amour  dans  votre  cœur  ? 

FICUS. 
Jamais  je  n'ai  brûlé  d'une  R  vive  ardeur , 
Il  faut  la  fentir  pour  la  croire. 

Lorfque  l'Amour  forma  mes  nœuds, 
Je  ne  concevois  pas  en  ces  momens  heureux 
Que  vous  pufTiez  briller  d'une  beauté    nou- 
velle , 
Nijien  ajouter  à  mes  feux. 
Cependant  chaque  jour  je  vous  trouve  plus 
belle, 
Et  je  me  fens  plus  amoureux. 

Sans  vous  le  jour  m'eft  un  fupplice, 
Loin  du  Temple  tantôt  quel  foin  vous  retenoiîl 
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C  A  N  E  N  T  E. 
Au  Dieu  d'Amour  j'ofFrois  un  Sacrifice 
Dans  le  temps  qu'on  vous  couronnoît. 

Dans  un  cœur  que  la  gloire  enflamme 
Il  refte  peu  de  place  à  l'amoureufe  ardeur  ; 
Et  je  priois  l'Amour  de  défendre  votre  ame 

Contre  la  gloire  &  la  grandeur. 

PI  eu  S. 

BannifTez  ces  vaines  allarmes , 
Je  fais  tout  mon  bonheur  de  fuivre  votre  Loi 
Mon  Thrône  perdroit  tous  Tes  charmes. 
Si  vous  n'y  montiez  avec  moi. 

C  A  N  E  N  T  E. 

Circé s'approche  ici,  cachons  notre  tendreffe* 

FICUS, 
-l^on ,  ne  contraignons  point  de  fî  doux  fenti" 
mens. 


«# 


içi  CANENTE, 

SCENE  TROISIE'ME. 

PICUS,  CANENTE,  CIRCE». 

P I C  U  S. 

V  Enez  ,  favorable  Déeffe , 
Prenez  part  aux  tranfports  de  deux  heureux 
Amants. 

C I  R  C  E\ 

Aimez- vous  fans  myftére ,  aimez-vous  fans  al- 
larmes. 
Ne  cachez  plus  vos  tendres  foins 
Un  bonheur  fans  témoins 
N'a  pas  fes  plus  doux  charmes, 
P  I  C  U  S. 
L'Hymen  va  découvrir  notre  fecret  lien , 
Je  vais  le  préparer ,  je  vous  laiiïe  Canente; 
Aimez,  DéefTe,  aimez  cette   Nimphe  char- 
mante. 
Que  fon  bonheur  vous  foit  aiifli  cher  que  le  mien. 


'^W 
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SCE'NE  QUATRIE'M|E. 

CIRCE',   CANENTE, 

C I  R  C  E'. 

i  OuR  flatter  vos  defirs  que  refte-t'il  à  faire  ? 

Les  Dieux  Se  les  Mortels  de  vos  yeux  font  char- 
més , 
Tous  les  biens  font  renfermés 
Dans  l'avantage  de  plaire. 

Le  Maître  de  ces  eaux  languit  fous  votre  loi ,' 
Vous  l'enflammez  au  milieu  de  fon  onde» 

CANENTE. 
Si  je  n'enflammois  que  le  Roi  « 
Je  jouirois  cncor  d'une  paix  plus  profonde» 
C  I  R  C  E. 
Vous  trouvez  un  bonheur  plus  grand 
A  choifir  aujourd'hui  la  chaîne  la  moins  belle; 
Mais  ne  craignez-vous  point  de  regretter  le  rang 
Où  votre  beauté  vous  appelle, 

,Ort  entend  ici  une  Simphmîe  agréable.  Un  Ro- 
cher s'ouvre  dans  le  fond  du  Théâtre  ,  Cr  laif[& 
voir  un  Palais  magnifique  qui  s'approche ,  s'é- 
tend £>>  occupe  enfin  toute  la  Scène  ^  où  paroif- 
fent  aujfnôt  tous  les  Dieux  des  Ruijfeaux  ^ 
des  Imîaïm  fcumifes  au  Tibre, 


154  CANENTE, 

CIRCE'  Cr-  CANENTE  pendant  lefpeê!acle, 
Qu'emends-je?  Quels  charnians  accords 
De  ces  paifibles  lieux  troublent  l'heureux  fi- 

lence  ? 
Quel  Palais  éclatant  de  ce  Rocher  s'avance 
Quipourroit  attirer  tant  d'éclat  fur  ces  bords  f 
CANENTE  d  Cfrce. 
Eft  ce  votre  art  ? 
C  I  R  C  E  à  Canente. 
Eft-ce  votre  préfence  f 


SCENE  CINQUIÈME. 

Troupes  de.  Dieux  de  Ruijfeaux  &  de 
Fontaines. 

UN  DIEU  DE  LA  TROUPE  à  Canente, 

>  V  Oyez  de  quels  fujets  vous  êtesfouveraine. 

C'eft  pour  voir  en  vous  notre  Reine 
«Que  le  Tibre  en  ces  lieux  YJent  de  nous  rafTenv- 
bler. 
Nimphe  recevez  notre  hommage  « 
Ce  n'eft  encor  que  le  préfage 
'Des  honneurs  éclatans  dont  il  veut  vous  com- 
bler. 

CANENTE. 
<^u'entend5-je  !  que  je  crains  !  fecourez-tn&î 
X)éefre, 


TRAGEDIE.  ^^f 

C  I  R  C  E'.. 
Nîmphe  redoutez  moins  l'honneur  qu'on  vous 
adrefle. 

SECOND  DIFERTISSJËMENT^ 
TRITONS  &  NEREIDES. 

UN  RUISSEAU. 
Les  Ruifleauxont  une  pente 
Que  leur  onde  fuit  toujours , 
Une  pente  plus  charmante 
Conduit  les  cœurs  aux  Amours. 
A  quoi  fert  notre  défenfe  ? 
Leur  pouvoir  en  eft  plus  grand  t, 
Et  fouvent  la  réfiftance 
D'un  Ruifleau  fait  un  torrent. 
CHOEUR. 
Vos  yeux  de  tous  les  cœurs  vont  troubler  le  re= 
pos, 
Ils  n'en  laifTent  point  de  tranquille  ; 
Nos  Rochers ,  nos  Grottes ,  nos  Flots 
Ne  font  pas  contre  eux  un  aziie. 

C  A  N  E  N  T  E. 
Hélas  1  que  je  foufFre  en  ces  lieux. 
Que  mon  cœur. . . . 

C  I  R  C  E'. 
^Arrêtez  j  le  Dieu  s'offre  À  nos  yeuîSo 


^^6  CANENTE, 


SCENE     SIXIEME. 

LE    TIBRE   ,     CANENTE 
&    CIRCE'. 

LE  TIBRE    A    CANENTE. 
^^Uoi ,  lorfque  tout  mon  cœur  à  vos  charmes 
Ce  livre , 
Rien  ne  vous  touche  à  votre  tour  f 
De  l'hommage  emprelTé  que  vous  offre  ma 
Cour, 
Vous  fouhaitez  qu'on  vous  délivre  ! 
CANENTE. 
yous  en  étonnez-vous.'vous  fcavez  mon  amour, 
LE  TIBRE. 
C'efi  le  mien  que  vous  devez  fuivre. 

La  Nimphe  à  qui  l'Hymen  engagera  ma  foi 
Doit  par  l'ordre  du  fort  devenir  immortelle  : 
yenez  ,  montez  au  rang  où  l'Amour  vous  ap- 
pelle ; 
Il  vous  devoit  un  Dieu,  c'étoit  trop  peu  d'un 
Roi. 

yous  ne  répondez  rien  ,  vous  vous  troublez  > 
cruelle  , 
Pour  vous  helas  !  efî-ce  un  fujet  d'effroi 
Que  d'être  immortelle  avec  moi, 
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C  ANENTE. 

Pour  troubler  une  ardeur  trop  fidelle  &  trop 
pure 

Que  vous  fert  de  m'offrir  un  honneur  odieux  l 
Dois.je  monter  au  rang  des  Dieux 
Par  i'inconftance  8c  le  parjure  I 

LE   TIBRE. 

Ce  n'eftpas  l'infidélité , 

C'eil  moi  que  votre  cœur  abhorre.' 

C  A  N  E  N  T  E. 
Je  fçaî  trop  qu'un  grand  Dieu  doit  être  teCj^edé. 

LE  TIBRE, 
Ah!  ce  refped  outrage  un  Dieu  qui  vous  adore. 

Avec  le  plus  haut  rang  vous  refufez  ma  main  ; 
Je  connois  à  quel  point  ma  tendreiïe  vous  gêne  ;- 
Et  c'eft  fur  les  faveurs  que  je  vous  offre  en  vain 
Que  je  mefure  votre  haine, 

CANENTE. 

Pour  un  rang  éclatant  doit- on  changer  de  chaî- 
ne ? 

Quand  un  cœur  eft  bien  enflammé , 
A  trahir  un  beau  feu  rien  ne  peut  le  contrain-, 
dre; 
Quand  la  grandeur  ne  l'a  pas  allumé  , 
La  grandeur  ne  f^auroit  l'éteindre» 


»5«  CANENTE, 

LE   TIBRE. 
Que  vous  m'apprenez  bien  par  ces  cru^els  dif- 

cours 
Le  deflin  d'une  ardeur  qui  vous  e&  odîenfé; 

Vous  êtes  trop ingénieufé 
A  trouver  des  raîfons  pour  me  haïr  toujours» 

Maïs  craignez  que  mon  c<£ur  ne  Ce  livre  à  la 

rage; 
Craignez  îe  défefpoir  d'un  amant  furieux  ; 
Plutôt  que  de  fouflFrir  un  Hymen  qui  m'outrage^ 

Je  défolerai  tous  ces  Eeux. 
Tout  s'y  refleniira  de  ma  fureur  extrême  : 
En  d*horribles  torrens  j'y  répandrai  mes  eaux  > 
Et  fi  l'Hymen  pour  vous  allume  fes  flambeaux , 

J'irai  les  éteindre  moi-même. 
Pour  porter  jufqu'à  vous   d'affreux  déborde- 
mens , 
J'épuiferai  mes  cavernes  profondes , 
Et  j'engloutirai  dans  mes  ondes 
La  Viâime ,  l'Autel ,  le  Prêtre  &  les  Amants. 

CANENTE. 
Qu'ai-je  entendu  f  quelle  rage  farale  ? 

d  Circé, 
DéelTe  à  ces  tranfports  daignez  vous  oppofer. 

CIRCE'. 
Connois  enfin  mon  cœur  ;  c'eft  afTez  t'abufer , 
Ceffe  d'implorer  ta  Rivale. 
CANENTE. 
O  Ciel  !  ç'eft  donc  à  toi  de  me  favorifer» 


TRAGÉDIE.  1^9 

CIRCE'. 
Tremble,  crains  tout  des  feux  que  je  te  viens 

d'apprendre. 
Tout  mon  bonheur  dépend  de  t'arracher  au  Roi; 
Ce  que  j'ai  fait  pour  lui  doit  te  faire  compren- 
dre 
Ce  que  ie  ferai  contre  toi. 
LE  TIBRE  G-   CIRCE'. 
H  faut  répondre  à  mon  envie. 
LE   TIBRE. 
Il  faut  combler  mes  vœux« 

CIRCE'. 

Ou  craindre  ma  furie* 

LE   TIBRE. 
Devenir  immortelle. 

CIRCE*, 

Ou  renoncer  au  jour. 

CANE  NT  E. 

Vous  pouvez  m'arracher  la  vie  , 

Mais  rien  nepeut  jamais  m'arracher  mon  amour*. 

CIRCE'. 

Démons  fournis  à  mon  empire 
Enlevez-là  d'ici ,  volez  dans  mon  Palais. 
J^es  Démons  enlèvent  Cimente, 

CIRCE'  au  Tibre. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ôc  je  vous  le  promets  ; 
Je  vais  par  tout  mon  art  tâcher  de  la  réduire 
A  profiter  de  vos  bienfaits. 


2.66  C  A  N  E  N  T  Ë  > 

LE  TIBRE. 
Mais  d'un  premier  amour  fi  rien  ne  la  dégagCo 
C  I  R  C  E'. 

Pppofons,  oppofons  la  colère  ^  l'outrage; 
Il  faut  que  l'Amour  foit  vangé  , 
C'eft  au  dépit ,  c'eft  à  la  rage 
A  vanger  l'Amour  outragé. 
LE  TIBRE  &   CIRCE'. 

Oppofons  oppofons  la  colère  à  l'outrage  ; 
Il  faut  que  l'Amour  foit  vangé , 
C'eft  au  dépit ,  c'eft  à  la  rage 
A  vanger  l'Amour  outragé. 


Fin  du  fécond  A6!e, 


T  RAGE  DIE.  t6i 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  ThcdtrP,  rcpréfente  un  endroit  du  Pa^ 
lais  de  Circé, 


SCENE  PREMIERE, 
CIRCE',   NERINE. 

N  E  R I N  E. 

On  cherche  Canente  en  tous  lieux,' 
Son  Amant  eft  faifi  d'une  douleur  extrême  , 

Les  larmes  coulent  de  fes  yeux  > 
Il  s'emporte ,  il  gémit ,  il  accufe  les  Dieux 

De  lui  ravir  tout  ce  qu'il  aimet 
CI  RCE'. 
Ah  '.  Faut-il  que  Tingrat  aime  C\  tendrement  ? 
Ma  haine  pour  Canente  en  devient  plus  cruell«: 
Je  veux  à  cet  Amour  égaler  Ton  tourment. 

Si  je  ne  la  rends,  infidelle, 

Qu'el/e  payera  chèrement 

Les  pleurs  que  l'on  répand  pour  elle  ! 
Va,  fais  apprendre  au  Roi  que  la  Nimphe  eft  ici  j 
Et  qu'elle  doit  s'unir  au  Tibre  qui  l'adore. 

Va,  Nerlne  ;  mais  qu'il  ignore 
Que  c'eft  de  mon  aveu  qu'il  en  eft  éclaircû 

Ma  Rivale  paroît ,  qu'on  me  laifTe  avec  elle» 


t6z  CANENTE 

SCENE     SECONDE. 

CIRCE',    CANENTE. 
CIRCE'. 

JIiNfin  5  Nimphe ,  avez-vous  compris 
Ce  que  c'  eft  que  d'ctre  immortelle  î 

CANENTE. 

D'un  bien  fi  glorieux  je  connois  tout  le  prix  , 
Mais  j'aime  mieux  étrefidelle. 

CIRCE'. 

Quoi  pour  le  vain  honneur  de  la  fidélité 
Vous  méprifez  des  Dieux  l'avantage  fupréme  î 

CANENTE. 
Eft-il  un  plus  grand  mal  que  l'immortalité , 
Quand  on  vit  loin  de  ce  qu'on  aime  I 

Par  des  lieps  trop  forts  mon  cœur  efl  arrêté. 
CIRCE'. 

Pouvez-vous  ne  pas  voiries  charmes 
Des  honnneursque  vousrefufez  ? 
Et  pouvez-vous  voir  fiins  allarmes 
Les  maux  où  vous  vous  expofex  ? 

Vous  vous  troublez ,  vous  répandez  des  lar- 
mes. 


TRAGEDIE.  t4j 

CAxNEnTE. 

Je  ne  m'en  défend  point ,  vous  voyez  la  frayeur 

Dont  mon  ame  eft  atteinte , 
Mais  c'eft  fans  y  régner  qu'elle  trouble  mon 
coeur , 
Et  mon  amour  eft  pl-us  fort  que  ma  craint© 
C  I R  C  E'. 
Eh  bien ,  il  faudra  me  vanger 
Puifque  vous  voulez  m'y  réduire  ; 
Le  deftin  de  Scilla  doit  affez  vous  inftruire. 
Des  maux  que  je  prépare  à  qui  m'ofe  outrager» 

En  des  monftres  affreux  j'ai  changé  tous  Ces  char* 
mes. 
On  ne  la  voit  plus  fans  allarmes , 
Ses  cris,  fes  hurlemens  troublent  l'onde  &  les 

airs  ; 
Monument  éternel  de  ma  haine  implacable  , 

Pour  avoir  été  trop  aimable , 
Je  l'ai  fait  devenir  l'horreur  de  l'Univers» 

Craignez ,  craignez  une  égale  yengeance» 
C  A  N  E  N  T  E. 
S'il  faut  brifer  mes  fers ,  je  ne  puis  l'éviter* 

C  I  R  C  E'. 
Je  vais  pour  vos  tourraens  épuifer  mapuiflânce* 

C  A  N  E  N  T  £. 
J'aime  mieux  les  fouffrir  que  de  lesmériter. 


a<î4  CANENTE, 

CIRCE'. 

Mîniftres  de  mon  art ,  vous  que  la  rage  anime  ; 
Qui  femez  à  mon  gré  l'épouvante  &  l'horreur  j 
Venez  ,  raiïemblez-vous ,  voilà  votre  viftime  } 
Inventez  des  tourmens  dignes  de  ma  fureur: 

Employez  le  fer  &  la  flamme  , 
Faites  de  ce  Palais  un  horrible  féjour  ; 
Que  l'effroi ,  que  l'horreur  s'empare  de  fon  ame 
N'y  lailTez  point  de  place  pour  l'Amour. 
LE    CHOEUR. 
Employons  le  fer  &  la  flamme, 
Faifons  de|ce  Palais  un  horrible  féjour; 
Que  l'effroi ,  que  l'horreur  s'empare  de  fon  ame. 
N'y  laiflTons  point  de  place  pour  l'Amour. 
^  C  I  R  C  E'. 
'Je  vous  laifTe  le  foin  de  vaincre  fa  confiance 
Je  vais  chercher  le  Dieu  qui  s'obfline  à  l'aimer. 

Et  je  reviens  confommer  ma  vengeance  , 
Sifon  cœur  plus  fournis  n'aime  mieux  la  calmer, 

TROISIEME    DIVERTISSEMENT. 

Les  Minijîres  de  Circé  viennent  hâter  fa  ven-^ 
geance  par  des  embrafemens. 


TRAGEDIE.  têf 

SCENE    TROISIE'ME, 

Troupe  de  Minijlns  de  Circê. 

CANEN'T^E. 
OUfuis-je?  hélas  !  qui  prendra  ma  défence? 

LE  CHOEUR. 
Embrafons.brûlons  tout ,  n'offrons  à  Tes  regards 
Que  débris  enflammés ,  que  ruines  ardentes  j, 
Et  que  des  Hammes  dévorantes 
li'cnvironnent  de  toutes  parts. 
C  A  N  E  N  T  E^. 
Julie  Ciel  !  de  ma  voix  daigne  augmenter  le 
charme. 

Cédez ,  Cruels ,  cédez  à  mes  triftes  ace  ens  ; 
Calmez  un  tranfport  qui  m'ailarme  ; 
LaîlTez  toucher  vos  cœurs ,  laiffez  charmer  vos 
fens  ; 
Que  la  pitié ,  que  l'Amour  vous  défarme  ; 
Ne  me  préparez  point  de  funeftes  bûchers , 
Que  mes  tendres  accords  rendent  vos  cœurs  paiî 
£bles; 
J'ai  mille  fois  attendri  les  Rochers , 
Seriez-vous  encore  moins  fenfibles  l 
Cédez ,  Cruels ,  cédez  à  mes  trifte^  accens  ; 
Calmez  un  tranfport  qui  m'allarme; 
LaifTez  toucher  y  os  cœurs  •>  laifi'ez  charmer  vos 
fens; 
Que  la  pitié  ,  que  l'Amour  vous  défarme» 
Tomt  V'  M 


ïS6  CANENTE, 

CHOEUR  dss  Miniftres  de  Circé, 
Ciel  !  quel  enchantement  odieux  !  où  fommes- 

nous  î 
Quelle  pitié  foudaine  éteint  notre  couroux  ? 
CHOEUR  d'Amours  &*  àe   Grâces  attirées 

par  la  voix  de  Canente, 
Le  charme  de  ta  voix  en  ces  lieux  nous  attire , 
L'embrafement  s'éteint ,  la  rage  fort  des  cœurs? 
De  tes  divins  accens  tout  reconnoît  l'empire  ; 
Puiffent-iis  de  Circé  vaincre  aufli  les  fureurs. 
CHOEUR  DES  MINISTRES. 
Quel  efl:  le  charme 
Qui  nous  défarme  ? 
^  Vos  chants  des  cœurs 

Eannifient  les  fureurs. 
CHOEUR  DES  GRACES. 
Aimez  fans  ceiïe , 
Tout  vous  en  prefTe  ; 
Un  tendre  Amour 
Trouve  enfin  un  beau  jour. 
CHOEUR  DES  MINISTRES, 
Quel  eft  le  charme 
Qui  nous  défarme  ? 
Vos  chants  des  cœurs 
Bannifîènt  les  fureurs. 
CHOEU^R  DES  GRACES, 
Que  la  conftance , 
A  de  puilTance , 
Des  doux  Amours 
C'eft  le  plus  fur  fecours. 
Les  PUîJlrs  &•  les  Amours  s'envolent  au  retour  de  Cîrei, 


TRAGEDIE.  ié; 


I 


SCENE  QUATRIE'ME. 

LE   TIBRE  ,    CANENTE, 
SES  MINISTRES. 

CIRCE'  au  Tibre. 

V  Enez  ,  je  l'ai  prcvû ,  tout  eft  ici  tranquille^ 

La  Nimphe  fe  rend  à  vos  vœux  ; 
Vous  ne  brûlerez  plus  d'une  ardeur  inutile  , 
Mes  foins  ontréuffi ,  vous  allez  être  heureux, 
C  A  N  E  N  T  E. 
Non,  ce  n'eft  point  en  éteignant  ma  flamme. 
Que  j'ai  défarmé  leurs  fureurs , 
L'efiroi  n'a  point  changé  mon  ame , 
Mais  la  pitié  vient  de  changer  leurs  cœurs. 
CIRCE'. 
Qu'entends-je  ,  Miniftres  perfides  ? 
Elle  a  pu  vous  toucher  pour  la  première  fois  ? 
Eh  bien,  lâches,  il  faut  pour  accomplir  mes  loîx 

Vous  donner  des  cœurs  moins  timides , 
Devenez  à  l'inftant  des  monftres furieux  , 
Dévorez,  malgré  vous,  ma  Rivale  à  mes  yeux» 
Les  Minijires  deCircéfe  changent  en  Monjlres» 
LE   TIBRE. 
Arrêtez,  ma  flamme  eft  trop  vive  ; 
Je  fens  que  jufques-là  je  ne  pu's  la  trahir  ï 
Mon  cœur  demande  qu'elle  vive. 
Quand  ce  feroitpcur  mehair. 
Mij 


^6t  CANENTE 

C  I R  C  F,'. 

Non ,  ma  fureur  ne  peut  vous  obéir, 
LE  TIBRE. 
Si  vous  attentez  fur  fa  vie  ^ 
.Tremblez ,  les  jours  du  Roi  me  répondront  des 
iîens. 
CANENTE. 
Ah  !  ne  me  vangez  pas  par  cette  barbarie, 
C  I  R  C  E'. 
Monflres ,  calmez  votre  furie  ; 
On  menace  le  Roi ,  fes  périls  font  les  miens# 
CIRCE' ,  LE  TIBRE ,  CANENTE. 
Quel  horreur ,  quel  fupplice  extrême» 
Que  de  craindre  pour  ce  qu'on  aime  ! 
Quel  coup  pour  les  tendres  Amants! 
Non,  la  Mort ,  non  ,  l'Enfer  même 
N'ont  point  de  fi  cruels  tourmens. 


A- 


TRAGEDIE. 


z6$ 


SCENE  CINQUIE'ME. 
N  E  R  I  N  E. 

N  E  R  I  N  E  à  Ciné. 

J'Ai  fervi  vos  deffeins  avec  un  foin  fîdelle  , 
i.t  Ficus  allarmé  vous  cherche  en  ce  Palais. 
C  I  R  C  E'. 
Venez ,  vous  fçaurez  mes  proje:?. 
LE  TIBRE. 
Mais  me  répondez-vous. .. . 
C  I  R  C  E'. 
Ne  craignez  rien  pour  elle. 

Fin  au,  troifiéme  A6le, 


Miiî 


,t7o  CANENTE, 


ACTE  QUATRIÈME. 

L&  Théâtre  reprcfentc  les  Jardins  d& 
Circé, 


SCENE   PREMIERE. 
CIRCE',   PICUS. 

FICUS. 

v^Iel  !  que  me  dites-vous  ?  la  croirai-je  în- 

fideile  ? 
Aux  dépens  de  mes  jours  veut-elle  être  immor- 
telle .' 
Croirai- je  que  l'ingrate  au  mépris  de  fa  foi 
Gardoit  ce  prix  à  ma  confiance  î 
Et  fe  peut-il  que  contre  moi 
Elle  implore  votre  puilTance  ? 

CIRCE'. 

Vous  doutez  que  la  Gloire  ait  pu  la  dégager , 
Et  j  e  m'en  étonne  moi-même. 
Je  comprens  trop  comme  on  vous  aime, 

Meis  je  ne  comprens  pas  comme  l'on  peut  chan- 
ger. 


TRAGEDIE.  tjr 

P I C  U  S. 
Ah  !  laifTez-moi-la  voir ,  cédez  à  mesallarmesî 
Laiffez-moi  lui  montrer  un  dépit  éclatant  ; 
Qu'au  moins  mon  défefpoir,  mes  reprociies> 
mes  larmes 
Troublent  le  bonheur  qu  elle  attend. 

CIRCE'. 

Dois- je  trahir  foii  efpérance  ? 
Elle  fuit  en  ces  lieux  votre  jufte  douleur. 

PI  eu  S. 

Pourriez- vous  à  mes  vœux  refufer  fa  préfence , 
Aidez- vous  la  perfide  à  me  percer  le  cœur  f 
CIRCE'. 
CelTez  d'aimer  une  inhumaine , 
Le  dépit  doit  vous  dégager. 
Dans  le  pîaifir  d'une  nouvelle  chaîne 
Vous  trouveriez  celui  de  vous  vanger. 
FICUS. 
Dieux  !  qu'elle  trahifon  !  quoi  Nimphe  trop 
cruelle , 
Mon  Rival  vous  rend  infidelîe  ? 
Quoi ,  vous  facrifîez  mes  feux  à  Tes  amours  ? 
Il  vous  eft  doux  d'être  immortelle  , 
Pour  l'adorer  fans  celTe  ,  &  me  hair  toujours. 

Ali  !  c'en  eft  trop,mon  cœur  au  défefpoir  fe  livre, 
Cherchons  un  fort  plus  doux  dans  l'éternel  oubli. 
Cruelle ,  c'en  cil  fait,  je  vais  cefTer  de  vivre , 
Votre  bonheur  eft  accoippii. 

M  jy 


i^^  CANENTE, 

Il  tombe  accablé  de  douleur ,  ïy  Circé  le  touche 
àe  fcL  Baguette  pour  l'enchanter. 

CIRCE'. 

Profitons,  profitons  du  transport  qui  l'accable; 
Effaçons  de  fon  cœur  Tes  premières  amours  ; 
Et  pour  forcer  l'ingrat  à  me  trouver  aimable , 
Employons  de  mon  art  les  plus  puifTans  fecours. 

Les  voiles  de  la  nuit  font  mes  plus  fortes  armes. 
Venez ,  fombre  Déeffe  ,  &  triomphez  du  jour» 
Et  s'il  fe  peut ,  pour  éclairer  mes  charmes 
Prenez  ^e  flambeau  de  l'Amour. 


SCENE  DEUXIE'ME, 

CIRCE,  LA  NUIT. 

LA   NUIT. 

JE  viens  à  ton  pouvoir  ajouter  ma  puifiance  , 

Tes  charmes  ne  vont  plus  trouver  de  réfiiiance  » 

Je  les  dérobe  à  tous  les  yeux  ; 

$ombreMyftére&  vous  profond  filence. 

Régnez  avec  moi  dans  ces  lieux. 

CIRCE'. 
Efprits  fournis  à  mon  empire , 
Faites  briller  ici  de  magiques  clartés , 
Venez  verfer  fur  lui  des  parfums  enchantés , 
Et  portez  dans  fon  fein  tout  l'amour  qu'il  m'ipf^ 
pire. 


TRAGEDIE.  273 

Troupes  de  Magiciens  ù' de  Démons  fous  des 

formes  agrtahles. 

LE  CHOEUR. 

Defcendez ,  Dieu  charmant ,  répondez  à  nos 

voix , 
Lancez ,  lancez  vos  traits ,  &  fécondez  nos  char- 
mes. 
Employez  avec  nous  vos  plus  puiiïântes  armes» 
Soumettez  ce  Héros  à  de  nouvelles  loix. 
CIRCE'  &   LA  NUIT. 
Amour  c'eft  trop  troubler  I  r      ?ame. 

Vole,  viens  réparer  les  maux  que  tu  | ,  •  ?  fais> 
Eteins  les  feux ,  brile  les  traits 
Qu'on  oppofe  à  <  "}^  ï  flamme  , 

LA  NUIT. 
Dieu  charmant  ,  je  te  fers  mieux  que  les  plus 

beau:-:  jours. 
Je  déployé  2  ton  gré  mes  voiles  les  plus  fombres; 

Payé  aujourd'hui  par  ton  fccours 
Celui  que  raille  fois  tu  reçus  de  mes  ombres, 

CI  R  C  £'. 

Des  fers  de  ma  Rivale  arrache  mon  vainqueur  » 
Fais  de  Ces  premiers  feux  triompher  ma  tendrefle; 
Amour ,  que  mes  foupirs  défarment  ta  rigueur  \ 
C'efl  toi  qui  formes  dans  mon  cœur 
Les  vœux  que  je  t'adreffe. 

Mv 


Z74  CANENTE, 

CIRCE*  &  LA   NUIT. 

Amour  que  I  ç^^  |roupirsdérarment  ta  rigueur, 

C'eft  toi  qui  formes  dans  ^'?^"?  coeur, 
c  Ion  i  ' 

Les  vœux  |  ^^,^^j^  |  t'adrefTe. 

C 1  K  C  E'. 

Le  Soleil  s'tclipfe  à  ma  voix, 
La  Nuit  defcend  quand  je  l'appelle  ; 
Je  commande  aux  monftres  des  boisi 
Aleâon,  à  mon  gré, fort  de  l'ombre  éternelle  . 
L'Enfer,  le  Ciel ,  la  Terre  eft  /oumife  à  mes 
loix, 
L'Amour  lui  feul  y  fera-t'il  rébelle? 
L'AMOUR    ivlant. 
Prétends-tu  me  foumettre  à  tes  commandemens, 
CefTe  de  combattre  fa  flamme. 
Le  trait  dont  j'ai  bleilé  fon  ame , 
Ne  peut  être  brilé  par  tes  enchantemens. 

C I  R  C  E'. 
Ah  !  fîpoui*  mon  bonheur  je  manque  de  puif- 

fance , 
Je  n'en  manquerai  pas  du  moins  pour  ma  ven- 
geance, 

à  la  Nuit, 
LailTez-moi ,  je-  me  livre  à  mes  empor: emens. 

dpart. 
Feignons ,  laifTons-Iui  voir  les  plus  doux  fentî- 
mensi 

Elle  îoiich  Ficus, 


TRAGEDIE.  »7y 

SCENE  TROISÏE'ME. 
PIC  US  &  CîRCE', 

PI  eus. 

J  E  vis  encor ,  le  Ciel  me  condamne  à  la  vie. 
Je  reprends  à  la  fois  mes  fens  &  ma  langueur  ; 
J'adore  encore  Canente  après  fa  perfidie  , 
L'Amour  fe  plaît  pour  elle  à  déchirer  mon  cœur, 

C  I  R  C  E'. 
Il  faut  vous  détromper  votie  Nimphe  efl  fîdelle» 

FICUS 
Vous  l'accufîez.  d'une  perfi  le  ardeur  ; 

C  I  R  C  E'. 
Je  vous  aime  ,  &  l'Amour  m'ayoit  armé  con- 

tr'elle , 
JWais  je  cède  à  vos  feux,  il  faut  vous  ralTurer, 
L'Amour  a  fait  mon  crime  ,  il  va  le  réparer. 

FICUS. 
Ah!rendez-mo5  Canente  &  cet  effort  fuprême..  « 

CIRCE'. 
Je  ferai  plus ,  je  veux  vous  unir  dès  ce  jour, 
Connoifîez  tout  mon  cœur ,  je  fens  que  je  vous 

aime  j 
Juftju'à  pouvoirpour  vous  immoler  mon  amour. 

FICUS. 
Après  tant  d'arti£çe,ô Dieux,  vouspuis  je  croire» 

M  vj 


zfS  CANENTE> 

C  I R  C  E' 

Croyez-moî  ,   fen  attefte  &  l'Amour  8c  l3 

Gloire. 
Allons  à  votre  Nymplie  annoncer  ce  bonheur» 

à  part. 
Qu'ils  fçavent  peu  l'Hymen  qu'apprête  ma 

fureur» 


Fin  du  quatrième  ASîe» 


TRAGEDIE,  277 

ACTE  CINQUIÈME. 

X  e  Théâtre  rcprcfente  un  Antre,  horrïhUi 

SCENE  PREMIERE. 

CIRCE'. 

V/  Vous ,  cruelles  fœurs ,  noires  Filles  du  Stix, 
Eumenicles ,  quitter  le  ténébreux  rivage , 

Venez  ,  répondez  à  mes  cris 

J'implore  toute  votre  rage. 

Allumez  vos  flambeaux ,  irritez  vos  ferpens  ; 
Que  l'homicide  fer  dans  vos  mains  étincelle  : 
Egalez  vos  fureurs  à  celles  que  je  fens  ; 
•L'Amour  au  défefpoir  par  ma  voix  vous  appelle. 

O  vous ,  cruelles  fœurs ,  noires  Filles  du  Stix  > 
Eumenides,  quittez  le  ténébreux  rivage. 
Venez  ,  répondez  à  mes  cris, 
J'implore  toute  votre  rage. 

Les  Furies  fortent  des  Enfers» 
LES    FURIES. 
Ordonne,  nous  t'obéifl'ons; 
Des  plus  grands  criminels  nousfufpcndons  les 
peines, 
Confole-nous  par  des  loix  inhumaines 
Du  repos  où  nous  les  lailTons. 


'^78  CANENTE, 

C I R  C  E'. 
Vos  fureurs  ne  feront  pas  vaines» 

Deux  amants  fur  ma  foi  viennent  de  s'afTûrer 

Que  leurs  flammes  vont  être  heureufes. 
Ils  penfent  voir  l'hymen  prêt  à  les  éclaiier  ; 
IVlais  je  ne  veux  qwe  vous  pour  ces  noces  afîreu- 
fes, 
C'eft  à  vous  de  les  célébrer. 
LES   FURIES. 
Quel  plaifîr  de  (ervir  le  couroux  qui  t'entraîne  ! 
UniHons  ,  unifions  cer  Amans  malheureux 
Sous  les  aufpices  de  la  haine  ; 
Que  nos  flambeaux  forment  leurs  feux , 
Que  nos  fcrpens  forment  leur  chaîne. 
C  I  R  C  E'. 
Que  ce  tranfport  à  mes  yeux  eft  charmant  ! 
Mais  (ur  Canenie  feule  il  faut  qu'il  fe  iîgnale  ; 
Il  faut  immoler  ma  rivale 
Etrefpcâer  les  jours  de  mon  amant. 

Pour  les  tromper  que  ce  lieu  s'embellifl~e  , 
Vous,  paroifTez  ces  Dieux  qu'attendent  leurs 
defirs , 
Et  fous  la  forme  des  plaifîrs 
Préparez  un  affreux  fupplice, 

t.* Antre fs  change  en  un  Pelais  éclattant.  AleC' 
ton  prend  la  ferme  de  CHymen  ,  &-  toutis  les 
Furies  j  celles  des  JiUK  ^  des  Plaijirs, 


TRAGEDIE.  179 

SCENE    DEUXIÈME. 
CIRCE',  LE  TIBRE. 

LE  TIBRE. 

Inhumaine  Déeffe ,  à  quoi  confentez-vous J 
Quoi  vous  comblez  du  Roi  les  defirs  les  plus 
doux! 
Par  vous  Ton  bonheur  fe  prépare  ? 
Et  que  vous  ai-je  fait ,  barbare , 
Pour  me  porter  de  fî  fenfibles  coups  î 
CI  R  C  £'. 
Calmez  cet  injufte  couroux. 
Dans  ces  plaifirs  trompeurs  connoifTez  les  Fu- 
rie;, 
Et  jugez  quel  Hj  men  j'apprête  à  ces  Amants, 

LE   TIBRE. 

Ah  !  je  comprends  vos  barbaries  ; 
Mais  ce  n'eft  pour  mon  cœur  que  changer  de 
tourmens. 

Canente  périroît ,  ô Dieux!  fon  Hymen  même 
Ne  m'avoit  pas  troublé  d'un  plus  cruel  tranf- 

port. 
C'eft  un  fuppiice  égal  de  voir  ce  que  l'on  aime 
Dans  les  bras  d'un  Rival  ou  dans  ceux  de  la 

Mort. 


28o  CANENTE, 

C  I  R  C  E'. 

Que  mon  amour  eft  différent  du  vôtre  ; 
Malheur  à  qui  me  fait  fouffrir. 
Le  Roi  n'a  pu  m'aimer,  il  m'e;i  préfère  une  au« 
tre, 
Il  ne  fçauroit  trop  tôt  mourir. 
LE  TIBRE. 
Eh  !  q^u'il  foit  donc  le  feul  que  votre  amour  pu4 
nifTe. 

C 1 R  C  F. 

Ne  craignez  point  que  Canente  périfle. 

Je  prépare  à  i'ingrat  des  coups  plus  inhumains  ; 

Je  veux  pour  combler  ion  fupplice , 
Qu'il  Yoye  en  expirant  Ton  Amante  en  yQS 
mains. 
LE  TIBRE. 
Ah  !  fi  c'eft  là  votre  vengeance 
J*€n  attends  lefuccès  avec  impatience. 
C I  R  C  E'. 
On  vient ,  j'apperçois  ces  Amants» 
Au  Chœur. 
Secondez  leurs  tranfportspar  des  concerts  chajt- 
mants. 


¥ 


TRAGEDIE.  iSi 


SCENE  TROISIE'ME. 

CIRCE',  LE  TIBRE,  PICUS^; 
CANENTE. 

LE   CHOEUR. 

V  Enez  ,  venez  former  la  chaîne  la  plus  belle, 

JouifTez  d'un  bonheur  confiant , 

L'Amour  vous  appelle, 

L'Hymen  vous  attend. 

C I R  C  E*  à  Pkus  Çf  à  Canente, 

Venez ,  qu'un  nœud  charmant  vous  joigne  l'un 

à  l'autre. 
3Le  Tibre,comme  moi,fait  fon  bonheur  du  vôtre» 
LE    TIBRE  &  CIRCE'. 
Quand  nous  triomphons  de  nos  feux , 
Le  prix  de  notre  effort  eft  de  vous  voir  heureux» 

PICUS  &  CANENTE. 
Cet  effort  généreux  paiie  notre  efpérance  ; 
A  de  nouveaux  refpeds  il  doit  nous  engager  j 
Notre  cœur  va  fe  partager. 
Entre  l'Amour  Se  la  rec  jnnoiiïance. 

CINQUIÈME  ET  DERNIER  DIVERTISSEMENT. 
LES  FURIES ,  fous  la  forme  des  Plaifirs» 

LE   CHOEUR. 
Soupirez ,  jeunes  cœurs ,  formez  d'heureux  de- 

Urs , 
Qui  réfille  à  l'Amour ,  fe  f efufe  aux  plaîfirs. 


xBi  CANENTE, 

CANENTE. 
L'Hymen  fuit  nosallarmes  j 
Nos  malheurs  font  finis  ; 
Bienheureufes  les  larmes 
Dont  il  donne  le  prix  ! 

PICUS. 
L'Amour  cal  me  iios  peines  i 
Et  l'Hymen  eft  pour  nous  ; 
Quand  ils  joignent  leurs  chaînes  > 
Que  le  poids  en  eft  doux  ! 
LE  CHOEUR. 
Sil'Amournous  foiimet,  c'eft  en  charmant  nos 

coeurs , 
Les  chaînes  del' Amour  fontdeschaînesde  fleurs, 

CANENTE. 
Venez,  Amour,  venez  r.  parer  vos  rigueurs. 
Régnez  à  jamais  dans  moname; 
Et  pour  tout  le  prix  de  mes  pleurs 
Venez  ferrer  ma  chaîne  &  redoubler  ma  flamme» 

PICUS. 
Amour,  je  fuîs  épris  d'un  G  charmafit  lien , 

Et  chaque  inftant  m'enchante  encore  ; 
Quels  yeux  t'infpirent  mieux  que  les  yeux  que 
j'adore  f 
Qrel  cœur  te  fent  mieux  que  le  mien  ? 
PICUS  &   CANENTE. 
Que  rien  ne'brife  notre  chaîne. 
Que  de  nos  feux  rien  ne  borne  le  cours  ; 
Que  la  cruelle  Mort ,  que  la  Parque  inhumaine 
Ne  puifle  triompher  de  nos  tendres  amours. 
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Aleâîon  ^Jùus  la  forme  de  l'Hymen^  s'approche  pour 
unir  Picus  G*  Cane  me ,  &>  porte  fon  Jlambeau 
fur  la  Njmphe. 

L' H  Y  M  E  N. 
Jeunes  Amants,  prenez  les  plus  doux  de  mes 
nœuds  ; 

Que  vos  tendres  feux 
Soient  les  plus  durables 
Et  les  plus  heureux  ; 
Soyez  toujours  aimables 
Et  toujours  amoureux. 
CANENTE  empoifonnée  par  Ale5lon, 
Où  fuis-je  ?  quels  tranfports  !  quelles  douleurs 

fondai  nés  ! 
Quel  poifon  dévorant  fe  répand  dans  mes  veinef;!. 

LE  TIBRE  &  PICUS. 
O  Dieux  ! 

CANENTE. 
Je  vois ,  je  fens  tout  l' Elnfer  en  couroux  ; 
Cet  Hymen ,  Tes  plaifirs  font  d'aiFreufes  furies  ; 

Prince,  fuyez  leurs  barbaries,    • 
Fuyezjlaiiïez-moi  feule  expirer  fous  leurs  coups, 

LE  TIBRE   5c    PICUS. 
Que  vois-je  ?  on  me  trompoit ,  la  douleur  vous 
accable. 
Ah  !  quel  défefpoir  !  quelle  horreur  ! 
LE  TIBRE,  PICUS  &  CANENTE. 
Inhumaine  Circé ,  furie  impitoyable , 
Sont-ce-là  les  plaifirs  dont  voub  flatiez  mon  cœur? 

PICUS. 
LailTez-vous  attendrir,  calmez  fa  peine  afFreufe» 


^84  CANENTE,&c; 

C  I  R  C  E'. 
Tu  la  plains ,  elle  efl  trop  heureufê  r 

Tous  quatre. 
Ah  !  quel  défefpoir  !  quelle  horreur  ! 
C  A  N  E  N  T  E. 
Cher  Prince ,  c'en  eft  fait ,  vous  me  voyez  moU'- 

rante , 
La  douleur  vous  arrache  une  fidelle  amante. 
Cire  é  nous  a  trahi ,  mais  malgré  Tes  fureurs 
L'A  mour  fuit  aux  Enfers  mon  ame  fugiti  ve , 
Et  ma  flamme  pour  vous  ne  fut  jamais  fi  vive  ^ 
Qu'au  moment  que  je  meurs. 
LE  TIBRE  &   PICUS. 
Que  deviendrai  je  f  ô  Ciel  ! 
1,6  Tihrefuh  Canenre  qu'on  emporte ,  6"  Picm  contimit^ 
P  I  C  U  S  a  Ciné, 
Il  faut  que  je  la  fuive 
Malgré  vos  barbares  efforts 
Inhumaine ,  je  vais  la  joindre  chez  les  MortSi 
CIRCE'. 
C'eft  vainement  que  ton  amour  l'efpére: 
Mon  dépit  à  jamais  veut  féparer  vos  cœurs  ; 
Vole ,  fuis  malgré  toi  la  mort  qui  t'eft  fi  chère  ; 
Va  nourrir  dans  les  airs  d'éternelles  douleurs. 
Ficus  eji  changé  en  Pivert. 

CIRCE'  aux  Furies. 

Vous, en  vous  replongeant  au  ténébreux  rivage^ 

De  mon  cœur  s'il  fe  peut ,  arrachez  fon  image. 

Les  Furies  j  en  difparoijfam ,  détruifem  le  Palais  i  Jia  «* 

fervoit    qu'à  tromper  Picus, 

Fin  de  la  Tragédie, 
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TRAGÉDIE. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  ^  par 
L^ Académie  Royale  de  Mufîque.  Le 
dixième  jour  de  Novembre  ijOi, 

Mufique  de  M.  D  e  s  t  o  u  c  h  e  s. 


A  MONSEIGNEUR 

LE    DUC 

DE    BOURGOGNE. 

l'i^loNSEIGNEUR, 

Je  ne  vous  fais  plus  d'excufe  fur  la  liberté  quejeprem 
de  vous  dédier  mes  Ouvrages  ;  Je  feus  quelle  efl  tournée  en 
habitude  j  6*  quil  rnefi  déformais  impojfihle  de  m'en  cor- 
riger. Âinji ,  M 0  NS EIG  NE  UR  ,  préparez-vous  à 
tous  mes  hommages  ,  (sf  comptez-les  parmi  les  fatigues  ok 
votre  rang  vous  dejline,  Cefl  un  des  engjgemens  d'un  Prin- 
ce ,  tel  que  Vous ,  de  recevoir  les  rejpects  des  Auteurs ,  6* 
de  foutenir  même  les  louanges ,  où  le  ^éle  les  emporte.  Ce 
ntjl  pas  toujours  pour  plaire  aux  grands  Hommes  qu  on  les 
loue  ,  c'efi  quelquefois  encore  pour  la  fatisfaflion  de  dire 
d'eux  3  ce  qu'on  penfe  ,  6"  après  la  gloire  d'avoir  achevé 
de  grandes  chofes ,  les  Héros  doivent  laiffer  aux  Ecrivaiiit 
le  plaif.r  de  les  publier.  Quelle  part  na  pas  eu  ce  plaijîr 
dans  ce  qu'on  a  écrit  de  LO  UIS  (:?  de  VOTRE 
AUGUSTE  PERE  !  Quelle  part  n'aura-t'il  paî 
dans  ce  qu'on  écrira  de  vous  !  Laiffe^-nous  en  jouir  y 
AIO  NSEIG  NE  U  R  ,  b"  qu'il  m:  foit  permis  de  céder 
quelquefois  au  plaiJlr  de  vous  louer ,  fans  craindre  de  voui 
déplaire.  Vos  Vertus  préfagent  des  Exploits  qui  vous  meni' 
cent  de  bien  d'autres  louanges  ,•  elles  feront  fans  doute  plui 
délicates  que  celles  que  je  puis  vous  offrir  ,  mais  elles  ne 
feront  jamais  accompagnées  de  plus  de  ^éle  ,  ni  d'un  ref\ 
pe£l  plus  profond  qne  celui  avec  lequel  je  fuis  j 

MONSEIGNEUR. 

Votre  très-humble  &  trèsr 

obéifTant  ferviteur. 

HoUDAR    DE    LaMotHS» 


PERS  O  N  N AG  ES 
DU   PROLOGUE. 

L' A  M  O  U  R. 

JUNON. 

I-  GRACE. 

H  GRACE. 

C  H  OE  U  R  de  Divmîtés  du  Ciel. 

CHOEUR  de  Divinités  delà  Terre. 

CHOEUR  de  Jeux  &  de  Plaifirs. 

LA  JALOUSIE,  &  fa  Suite. 

_^ —  ^ 

DIVERTISSEMENT 

du  Prologue» 

GRACES. 

JEUX. 

PLAISIRS. 

FAUNES. 
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PROLOGUE- 

L'Amour  par  oit  dans  fa  Gloire  ,  envi- 
ronné de  Grâces  £r  de  Plaijîrs.  Les 
Divinités  de  la  Ttrre  font  ajjifes  fur 
les  ailes  du  Théâtre  ,  enchaînées  de 
Fleurs  j  cT  les  Divinités  du  Ciel  font 
au-deJJ'us  ,  affîjes  fur  des  Nuages.  On 
voit  au  fond  C Antre  de  la  Jaloufie  , 
où  elle  ejl  enchaînée  av^c  la  Rage  ù' 
le  Déffpoir.o 


w»  «ffj  wessTstsTiit^ 


LA    PREMIERE  GRACE. 
V  O'cs ,  qui  fuivez  l'Amour,  Grâces ,  Plaifir?, 

&  Jeux, 
Célébrez  avec  moi  fa  puiiïance  &  Tes  charmes  ; 

Chantez  fes  traits ,  chantez  Tes  feux, 
^t  que  vos  chants  pour  lui  foient  de  nouvelles 
armes. 
Accourez  à  nos  fons , 
Venez,  belle  JeunefTe  ; 
Que  nos  douces  Chanfons 
Soient  le  trait  qui  vous  bleiïbe 
Le  plus  fier  à  nos  voix 
Devient  le  plus  tendre; 
Qui  craint  les  tendres  loix 
Ne  doit  j[jasnous  entendre. 
Tome  V*_  N 


ajo  PROLOGUE. 

LES   DEUX  GRACES. 

Amans  ,  qui  foufFrez  dans  vos  chaînes  » 
Ne  regrettez  point  vos  foupirs  ; 
En  amour  les  foins  &  les  peines 
Sont  le  préfage  des  plaifirs. 
LE    CHOEUR. 
Amans ,  qui  fouffrcz  dans  vos  chaîner. 
Ne  regrettez  point  vos  foupirs  ; 
En  amour  les  foins  &  les  peines 
Sont  le  préfage  des  plaifirs. 
LA  SECONDE  GRACE. 
Faut-il  qu'on  différa 
D'aimer  &  de  plaire , 
Dans  les  jeunes  ans  ? 
Marchez  fur  nos  traces  ; 
C'eft  l'âge  des  Grâces 
Que  votre  Printemps. 
LA  PREMIERE  GRACE. 
La  vive  jeunefTe 
N'a  pour  la  tendreiïe 
Que  quelques  inftans  ; 
Le  vent  qui  s'envole 
Des  Antres  d'Eoie 
Fuit  moins  que  le  Temps. 
LA  PREMIERE  GRACE. 
Triomphe ,  Dieu  charmant ,  règne  avec  les  plai- 
firs ; 
A  la  douceur  d'aimer  joins  le  bonheur  de  plaire. 
Et  ne  fais  naître  de  defirs 
Que  pour  les  fàtisfairc. 


I 
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C  H  OE  U  R. 
Que  fa  gloire  à  jamais  vole  au  plus  haut  des 

deux , 

Célébrons  par  nos  Chants  le  plus  charmant  des 

Dieux. 

On  entend  une  Sjmphonie. 

Mais  quel  éclat  frappe  nos  yeux  ? 

C'eft  l'augufte  Junon  qui  defcenden  ces  lieux; 

J  U  N  O  N. 
Dieu  puiffantjvange-moi  d'un  Mortel  qui  m'ou- 
trage ; 
Son  cœur  dès  le  Berceau  triomphe  de  ma  rage  ; 
Ma  honte  &  mon  dépit  croiiïent  par  fes  travaux. 
Blefle  Alcide  ;  il  eft  temps  de  vaincre  ce  Héros» 

Mais  choifi  ces  traits  redoutables. 
Dont  tu  feus  troubler  mon  repos  : 
Je  te  pardonne  tous  mes  maux  , 
S'il  en  éprouve  de  iemblables. 
L'AMOUR. 

Il  aime  :  maisc'eit  peu  d'avoir  fournis  fon  cœur,; 

Je  veux  que  fes  tourmens  égalent  ta  fureur. 

Dépit  cruel,  jaloufeRage 
Allez ,  allez  troubler  un  cœur  qui  nous  outrage» 
Allez ,  partez  ,  déchaînez-vous; 
Allez  fervir  notre  couroux. 

LA  JALOUSIE  Cy /a  Suite  ,  brifent  leurs 
chaînes  ,  &-  s'envolent  ]jour  exécuter  les  ordres 
de  L'AMOUR- 

Nij 


iPi  PROLOGUE. 

LA  SECONDE   GRACE. 

Lance?.,  lancez  vos  traits,  fîgnalez  votre  gloire; 
Jouiiïez  à  jamais  d'un  triomphe  éclatant  ; 
Enchaînez  tous  les  cœurs,  &  marquez  chaque 
inftant 
Par  une  nouvelle  Vidoire, 
LE    CHOEUR. 
Lancez,  lancez  vos  traits ,  /ïgnalez  votre  gloire- 
Jouiiïez  à  jamais  d'un  triomphe  éclatant  ; 
Enchaînez  tous  les  cœurs ,  &  marquez  chaque 
inftant 
Par  une  nouvelle  vidoire. 
LA  SECONDE  GRACE. 
Vole;  que  ta  puilîànce  éclate  , 
Amour  ;  arme-toi  de  tes  feux; 
Qu'en  vain  la  gloire  te  combatte  , 
Et  que  les  plus  grands  cœurs  foient  les  plus 
amoureux. 
LA  PREMIERE   GRACE. 
Lancez,  lancez  vos  traits ,  fignalez  votre  gloire, 

LE   CHOEUR. 
Lancez,lancez  vos  traits,  fignalez  votre  gloire . 
Jouiffez  à  jamais  d'un  triomphe  éclatant  ; 
Enchaînez  tous  les  cœurs;  &  marquez  chaque 
inftant 
Par  une  nouvelle  Viétoire. 

Fin  du  Prologue, 
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A   C  T  E   U  P^  S 

£>E  LA   TRAGÉDIE. 

ALCIDE. 

O  M  P  H  A  L  E  ,  Reine  de  Lydie. 
IPH  1  S,  Fils  du  Roi  d'itcalie. 
M  A  N  T  O  ,  Fille  de  T  I  R  E  S I  E  ,  fous  le 

nom  d'ARGINE. 
L'Ombre  de  T I  R  E  S  I  E. 

C  E  P  H  I  S  E.  ->  Confidentes  d' OMPH  ALE. 

DO  RIS.       J 

LE  GRAND  PRESTRE  DE  JUPITER. 

UN  THEBAIN, 

UNE  THEBAINE, 

CHOEURS  &  TROUPES  de  Lydiens 
&  de  Lydiennes. 

PRESTRES  &  PRE  STRESS  ES,  Cap- 
tifs, Héros,  Magiciens,  Prêtres  -5^  PrétrelFes 
de  l'Amour. 


La.  Scène  ejl  à  Sardis ,  Capitale  de  Lydie, 


Niij 


DIVER.  TIS  SE  MEN  S 

de  la  Tragédie, 

PREMIER     ACTE. 

LYDIENS  &  LYDIENNES. 

DEUXIÈME   ACTE. 

MORES  &  MORESSES. 

TROISIÈME   ACTE. 

GRECS  &   GRECQUES. 

(QUATRIÈME  ACTE. 

MAGICIEN^S. 


CINQUIÈME    ACTE. 

PRESTRESSEIS  DE  L'AMOUR. 


^ 
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ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  des  Arcs  de  "^riom^ 
phe  j  élei/és  à  la  gloire  ^'Alcide  j 
devant  le  Temple  de  Jupiter. 

SCENE    PREMIERE. 

IPHIS. 

v^Alme  heureux,  agréable  Paix, 
C'eft  en  vain  que  j  e  vous  rappelle  ; 
Calme  heureux  ,  agréable  Paix , 
Non  ,  ce  n'eft  plus  pour  moi  que  vcs  plaifîrs 
lont  faits. 

N  i7 
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LanguifTant  fous  le  poids  d'une  chaîne  cruelle  , 
Je  ne  me  plains  qu'à  moi  de  mes  tourmens  fe- 

crets  ; 
Mais  malgré  ma  conirainre  &  ma  douleur  mor- 
telle , 
Mon  amour  prend  fans  ceiïe  une  force  nouvelle, 
Il  fe  nourrit  de  mes  regrets. 

Calme  heureux ,  agréable  Paix. 

i^'eft  en  vain  qi;e  je  vous  rappelle  ; 

Calme  heureux,  agréable  Paix, 
Non ,  ce  n'eft  plus  pour  moi  que  vos  plaifirs 
font  faits. 

On  entend  ici  un  bruh  de  Trompettes, 
D'Alcideonva  chanter  la  nouvelle  Vidoire, 
Ce  bruit  de  fon  Triomphe  eft  l'éclatant  lîgnai. 

Tout  retentit ,  tout  parle  de  fa  gloire , 
Tandis  que  pour  la  Reifle  épris  d'un  feu  fatal , 

Je  perds  le  foin  de  ma  mémoire. 
Lâche  !  i'ai-je  fuiyi  pour  l'imiter  lî  mal  i 


TRAGÉDIE.  1517 


SCENE     DEUXIEME. 

AL  GIDE  G-jCt  Suite.  IPHIS. 

AL  CI  DE  àfxSw.te. 

IjEs  Rébéles  fournis  gémiffent  dans  les  fers; 
Mais  c'eft  afTez  des  maux  qu'ils  ont  foutFerts 
Raiïemblez-les  pour  voir  brifer  leur  chaîne. 

Vous,  allez  ;  que  vos  foins  répondent  à  mes 

vœux. 
Que  ceux  qui  m'ont  fuivi  fe  préparent  aux  Jeux 
Que  je  dois  offrir  à  la  Reine. 


iK^  x^v.  s^ 
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SCENE     TROISIE'ME. 
ALCIDE,  IPHIS. 

ALCIDE. 

V^Ue  fervent  les  honneurs  qu'on  rend  à  mes 
exploits  f 
-  Malheureux  !  tout  mon  cœur  s'ouvre  au  trait  qui 
le  bleiïe , 
Mille  cruels  tranfports  m'agitent  à  la  fois  : 
O  barbare  ennemie  !  implacable  Déefle! 
Junon ,  tu  t'applaudis  du  trouble  où  tu  me  vois. 
IPHIS. 
Au  fein  de  la  vidoire 
Votre  cœur  laiiïe  encore  échapper  des  foupirs  : 
Vous  ne  fçauriez  def  rer  plus  de  gloire  ; 
Quel  autre  bien  fait  naître  vos  defirs  ? 
ALCIDE. 
Apprends ,  cher  Prince ,  apprends  ma  foiblelfe 

fecrette  •, 
On  vante  mon  Triomphe ,  &  je  fens  ma  défaite» 

IPHIS. 
Quoi ,  Seigneur  ? 

ALCIDE. 
J'ai  fervila  Reine  de  ces  lieux  ; 
J'ai  puni  les  mutins  qui  troubloient  Ton  Empires 
J'ai  fauve  parla  Mort  d'un  Monflre  furieux 
Tout  ce  que  fa  fureur  étoit  prête  à  détruire. 
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Que  fervent  à  mon  cœur  ces  exploits  glorieux  ? 
Il  fe  trouble ,  il  languit ,  tu  Tentens  qui  foupirc  ; 
L'Amour  a  bien  fervi  la  colère  ces  Dieux. 

IPHIS. 
Vous  aimez  :  Eh  !  quelle  eft  la  beauté  qui  vous 
blefie  f 

ALCIDE. 
La  Reine. ... 

IPHIS. 
O  Ciel  ! 
A  Le:  IDE. 
La  Reine  a  lurpris  ma  tendre ïïe. 
Dès  le  premier  moment  que  je  vis  Tes  attraits , 
Je  fentis  que  mon  cœur  les  aimeroit  fans  cefle  ; 
Je  tâchai  vainement  d'en  repoufîer  les  traits. 
IPHIS. 
Ah  !  vous  aimez  votre  fciblelTe. 

Si  vous  défendiez  votre  cœur , 
L'Amour  ne  s'en  rendroit  pas  maître,' 
Et  vous  en  feriez  le  Vainqueur , 
Si  vous  ne  craigniez  pas  de  l'être. 

Mais  redoutez,  du  moins,  les  tranfports  furieux 

De  la  fille  de  Tirefie  ; 
Elle  tient  à  fes  loix  la  Nature  aiïèrvie , 
Ses  charmes  font  pâlir  la  lumière  des  Cieux. 
Vous  n'avez  pii  l'aimer  :  fon  art ,  fa  jaloufie 
Peuvent  en  un  inflant  la  conduire  en  ces  lieux  : 

N  vj 
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Prévenez,  fes  fureurs. . .  Mais  rien  ne  vous  allât- 

me, 
Et  vous  n'écoutez  plus  qu'un  amour  qui  vous 
cliarme. 

AL  CI  DE. 
Quoi  !  je  me  plairois  dans  mes  fers  ! 
Tu  crois  que  mes  fcupirs ,  que  mes  maux  me 

font  chers! 
Non ,  aide-moi  toi-même  à  fortir  d'efclavage; 
Reproche-m.oi  les  feux  dont  je  me  fens  brûler  ; 
D'Argine  âu  défefpoir  peins-moi  toute  la  rage, 
Etl'Enfer  contre  Omphaie,  arme  pour  l'acca- 
bler. 
Fais-moi  voir  le  péril  extrême 
Où  mon  nom ...  Mais  de  quoi  ferviroîent  ces 

difcours  ? 
Ah!  je  me  les  fuis  faits  mille  fois  à  moi-même  j 
Et  je  fens  que  j'aime  toujours. 

L'Amour  eft  fur  de  la  Vidoire , 
C'eft  en  vain  qu'un  grand  cœur  réiifte  à  Ces  at- 
traits. 
Les  vains  murmures  de  la  gloire 
Donnent  encore  plus  de  force  àfcs  traits. 

IPHIS. 

La  Reine  vient ,  &  nous  voyons  paroître 

Les  Minières  facrés  du  Dieu  qui  vous  fit  naître. 

Voyez,  tous  ces  Drapeaux  ornés  de  vos  exploits. 

A  L  C  i  D  E. 
Oinphale ,  cher  Iphis ,  eft  tout  ce  que  je  vois. 
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SCENE  QUATRIEME. 

ALCIDE,  ORIPHALE,  LE  GRAND 
PRESTRE,  IVHIS,  Troupe  de  Lydiens 

ponant  des  Drapeaux  ,  oàfons  rspréfentés  les 
Trai'aux  ^/'Alcide ,  G-  U  dépouille  du  Monjlre 
dont  il  vient  de  délivrer  les  Etats  d'OiAPnALi, 
Troupe  de  Prestres  £>  de  Prestresses  de 
Jupiter. 

ALCIDE. 

JjElle  Reine,  votre  préfence 
Payoit  tous  mes  travaux  d'un  aliez  grand  bon- 
heur. 
Falloit-il  à  ce  bien  ajouter  tant  d'honneur  ? 

O  M  P  H  A  L  E. 
Vous  avez  dans  ces  lieux  rétabli  ma  pulfTanceî 
Un  Monftre  fur  mon  Peuple  exerçoitfa  fureur. 
Voire  bras  redoutable  en  a  pris  la  vengeance. 
Je  vous  demande  encor  ,  pour  dernière  faveur  » 

De  louftnr  ma  reconnoifTance. 

On  célèbre  aujourd'hui  le  jour  de  ma  naifTance, 
Je  veux  que  tous  les  ans ,  au  milieu  de  ma  Cour» 
Mon  Peuple  chante  au  même  jour 
Votre  gloire  &  fa  délivrance. 

Chantez,  le  digne  Fils  du  pluspuifTant'desDieux, 
Chantez. ,  portez  vos  voixj  &  fonnom  juf^u'aux 
Cieuxt 
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LE  GRAND  PRESTRE  DE  JUPITER. 
Sa  voix  en  fe  formant  ap;  ella  la  Vidoire, 

Son  premier  pas  fut  pour  la  Gloire, 
L'Univers  vit  briller  fa  force  &  Tes  vertus 
Prefqu'au  moment  de  fa  naiffance. 
Les  Serpens  étouffés ,  les  Monftres  abbattus 
Etoient  les  Jeux  de  Ton  enfance. 
LE  CHOEUR. 
■  Chantons  le  digne  Fils  du  plus  puiflant  des 

Dieux, 
Chantons  ,  portons  nos  voix  &  fon  nom  juf- 
qu'aux  Cieux . 
LE  GRAND   PRESTRE. 
Ovousîqui  dans  vos  mains  foûtenez  le  Tonnerre» 
Ne  lancez  plus  ici  Tes  terribles  éclats. 
Aux  coupables  Mortels,  A.'cide  fait  la  guerre  ' 
Dans  le  fein  des  Ti'r.  ns  il  porte  le  trépas  : 

Et  pour  en  délivrer  la  Terre  , 
iVotre  Foudre  vangeur  eft  moins  fort  que  fon 
bras. 

LE  CHOEUR  reprend 
Chantons  le  digne  Fils  du  plus  puiiïant  des 

Dieux, 
Chantons  ,  portons  nos  voix  &  fon  nom  juf- 
qu'aux  Cieux. 
LE  GRAND  PRESTRE. 

Il  arrache  Cerbère  au  ténébreux  rivage. 
De  l'Hydre  renaiffante  il  étouffe  la  rage  ; 
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Il  a  fait  de  la  Terre  &  des  Enfers  furpris 
Les  Théâtres  de  fon  courage. 
Et  le  Ciel  en  fera  le  prix. 
Les  Lydiens  rendent  leur  hommage  d  Alcide. 
L£  GRAND  PRESTRE  &  OMPHALE. 
Chaque  inftant  redouble  fa  gloire. 
Il  eft  digne  de  nos  Autels. 
LE  GRAND   PRESTRE. 
Il  ne  veut  fur  fes  pas  enchaîner  la  Vidoire^ 
Que  pour  le  repos  des  Mortels. 

LE   CHOEUR. 
Chaque  inftant  redouble  fa  gloire  , 
Jl  eft  digne  de  nos  Autels. 
ALCIDE  à  OMPHALE. 
Vous  pouvez  mieux  répondre  au  zélé  qui  m'en-" 

flamme, 
Ces  honneu:;  l'ont  pour  moi  que  de  foibies  ap- 
pas ; 
Pour  prix  de  ce  qu'a  fait  mon  bras  , 
Permettez- moi  l'aveu  de  ce  que  fent  mon  arae. 

Déjà  vous  m'entendez  ,  vous  pénétrez  mon  feu' 
Mes  foupirs  ont  cent  fois  prévenu  cet  aveu. 

0]\IPHALE. 
Quoi!  Seigneur,  lorfqu'en  vain  Argine  vous 

adore. 
De  Cl  foibies  attraits  vous  auroient  enflammé  ? 

ALCIDE. 
Mon  cœur  contre  l'Amour  fe  défendroit  encore? 
Si  vos  regards  ne  l'avoient  défarmé. 


3©4  O  M  P  H  A  L  E , 

OMPHALE. 

Songeons  à  terminer  cette  fête  éclatante; 
Sur  les  Autels  des  Dieux ,  auteurs  de  nos  deflins' 
Allons  tous  confàcr  er  les  armes  des  mutins , 
Et  du  Monftre  vaincu  la  dépouille  fanglante. 
Les  Prestres   (y  les  Lydiems   entrent  avec 

Alcide   &*    Omphale    dans  le  Temple  de 

Jupiter,  G*  répètent: 

Chantons  le  digne  Fils  du  plus  puifTant  des 
Dieux; 

Chantons,  portons  nos  voix  &  fon  nom  jus- 
qu'aux Cieux, 


I 
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ACTE    SECOND. 

Le  Théltre  repri fente  le  Palais  cTO  M- 
P  H  AL  E. 

SCENE    PREMIERE. 

OMPHALE,    CEPHISE,   DORIS. 

CEPHISE 
ALCide  vous  a  fait  l'aveu  de  Ton  ardeur. 

Rien  ne  manque  à  votre  vidoire  ; 
Qu'il  doit  vous  éti  e  doux  de  régner  dans  un  coeuf 
Qui  n'a  rien  aimé  que  la  gloire! 
DORIS. 
Répondez  à  l'ardeur  dont  fon  cœur  eu.  épris. 

Qu'il  partage  votre  couronne  ; 
Les  chaînes  de  l'Hymen  doivent  être  le  prix 
De  celles  que  l'Amour  lui  donne. 
CEPHISE  &  DORIS. 
JouilTcz  du  bonheur  de  l'avoir  enflammé, 

OMPHALE. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  eft  de  l'avoir  charmé, 

CEPHISE  &  DORIS. 
Que  dites  vous  ?  Pourquoi  vous  en  faire  un  liip- 
plice  i 


^e>6  O  M  P  H  A  L  E. 

OMPHALE. 
Que  de  raifcns  pour  m'allarmer  ! 
Je  lui  dois  tout ,  il  m'aime ,  &  je  ne  puis  l'aimer. 
J'éprouve  de  l'Amour  le  plus  cruel  caprice, 

CEPHISE  &  DORI.S. 
Eh!  quel  autre  Mortel  afçu  plaire  à  vos  yeux? 
OMPHALE. 
De  tous  les  Héros  qu'en  ces  lieux 
Attira  la  fureur  d'un  Mcnftre  redoutEble , 
Vous  fçavez  trop  qu'Alcide  eft  le  plus  glorieux; 
Sçayez-vous  moins  quel  eft  ie  plus  aimable  f 
ÇEPHISE. 
Eft-ce  Iphis  que  vous  aimeriez  ? 
OMPHALE. 
En  pénétrant  n-on  choix,  vous  le  juftifîez. 
Il  fut  de  ma  fierté  l'écueil  inévitable  , 
Mon  cœur  trop  aftoibli  le  laifla  défarmer  ; 

Et  fans  prévoir  qu'Acide  àixt  m'aimer  , 
Je  fentis  feulement  qu'Iphis  étoit  aimable. 

Iphis  ignore  encor  l'amour  qu'il  a  fait  naître. 

Mais  c'eft  lui  que  je  vois  paroître. 

Avant  qu'il  fçache  mon  ardeur  , 
Pénétrons ,  s'il  fe  peut,  le  fecret  de  fon  coeur. 
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SCENE    SECONDE. 
OMPHALE,  IPHIS. 

IPHIS. 

Jouissez  de  votre  Conquête , 
Vous  allez  recevoir  l'hommage  le  plus  doux , 
Belle  Reine  ;  je  viens  vous  annoncer  la  Fête 

Qu'Alcide  prépare  pour  vous. 

De  vos  divins  attraits  il  reconnoît  l'empire  ; 
Lui-même  il  me  convie  à  fervir  fon  ardeur. 
OMPHALE. 
Iphis ,  c'eft  en  vain  qu'il  foupire  ; 
Un  autre  a  prévenu  ce  Héros  dans  mon  cœur. 

IPHIS. 

Ciel  !  quel  funefte  aveu  venez-vous  de  me  faire  ! 

Et  quel  efl:  cet  Amant  que  votre  coeur  préfère  î 

Alcide  feul  devoir  vous  enflammer. 

OMPHALE. 

N'en  eft-il  point,  Iphis ,  qui  fçache  mieux  aîmerî 

IPHIS. 
11  n'en  eft  pas  du  moins  de  plus  digne  de  plaire^ 

OMPHALE. 

Celui  qui  m'a  foumife  au  pouvoir  des  Amours  » 

Méritoit  le  mieux  cette  gloire  ; 

Mes  yeux  me  le  difent  toujours , 

Et  mon  cœur  fe  plait  à  les  croire. 
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IPHIS. 
Dieux  !  quels  font  mes  tourmens  ! 
OMPHALF. 
D'où  naifîent  vos  foupis  f 
IPHIS, 
âpart.  à  Omphale, 

Quel  trouble, .  . .  d'uii  Ami  je  plains  les  dé- 
plaifirs. 

Aimez  un  Héros  qui  vous  aime  ', 
Sa  vertu ,  fa  gloire  eft  extrême  ; 
Brifèz  vos  premiers  fers  pour  ce  nouveau  Vain- 
queur. 
Quand  ,  malgré  moi,  vos  yeux  auroient  fédui^ 
mon  cœur , 
Je  trahirois  mon  amour  même 
Pour  votre  gloire  &  fon  bonheur, 

OMPHALE. 
J'ai  tout  tenté  pour  me  défendre, 
Lorfque  l'Amour  a  voulu  m'enchaîner  ; 
Mais  mon  cœur  à  la  fin  fut  forcé  de  fe  rendre  ; 

Et  je  ferois  en  vain  pour  le  reprendre  , 
Les  efforts  que  je  fis  pour  ne  le  pas  donner. 

IPHIS. 
;Tout  vous  dit  de  changer  quand  Alcide  tous 
aime. 

OMPHALE. 
Sivousaimiez,Iphi£,changcriez-vousdemcme? 

IPHIS. 
Je  ferois  pour  ma  gloire  un  généreux  eifort. 
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O  M  P  H  A  L  E. 
Mon  cœur  eft  plus  tendre  &  moins  fort. 

Vous  vous  troublez  !  quelle  eft  cette  douleur 
mortelle  ? 

I  P  H  I  S. 
Ah  !  c'eft  trop  m'accabler ,  Cruelle, 
Vous  voyez  ,  malgré  moi ,  mon  crime  &  mori 
tourment. 
Mon  cœur  éprouve  en  ce  moment 
La  douleur  d'un  Ami  fidèle  , 
Etl'afFreux  défefpoir  d'un  malheureux  Amant; 

OMPHALE. 
Que  dites-vous ,  Iphis  ? 

IPHIS. 

Ce  que  je  ne  puis  taire; 
Je  vous  fais  un  aveu  que  je  vais  expier  ; 
Et  Ct  je  vous  apprends  un  amour  téméraire. 
Ma  mort  vous  aidera  bientôt  à  l'oublier. 

Ah  î  i'entens  mon  Arrêt  dans  ce  profond /îlence> 
11  faut  céder  à  mon  malheur. 

Mon  coeur ,  en  vous  aimant ,  vous  a  fait  une  of- 

fenfe  ; 

Mais  vous  avez  dans  ma  douleur 

Le  garant  de  votre  vangeance. 

OMPHALE. 

Arrêtez. . .  Mais,ô  Dieux!  j'apperçois  Ton  RivaL. 

Quelle  contrainte  ,  hélas  !  quel  fpedacle  fatal  \ 


jio  OMPHALE 


SCENE   TROISIEME. 
ALCIDE,   OMPHALE. 

Les  Rébé'es  enchaînés ,  conduits  par  des  Héros 
de  dherfes  Nations  gui  ontfervi  A  lc  i  de.  Troupe 
de  fa  Suite ,  portant  la  Peau  du  Lion  de  Neme'e^ 
la  Majjh.ë  Gf  les  Armes  d'AtciD^  ^  qu'on  met  y 
en^danfanti  aux  pieds  a'Omphale. 

ALCIDE. 

Je  remets  ces  Mutins  fous  vos  loix  fouveraines , 
Reine ,  leur  repentir  vous  répond  de  leur  foi. 

OMPHALE. 
Jeveux  tout  oublier;  qu'on  leur  ôte  ces  chaînes. 

ALCIDE. 
Ne  pourrai- je  à  mon  tour  vous  attendrir  pour 

moi  ? 
Mes  tranfports ,  mes  foupirs ,  feront  mes  feules 

armes  ; 
Je  veux  par  mille  foins  vous  prouver  mes  ar- 
deurs. 
Recevez,  dans  ces  jeux  un  eiïai  des  honneurs 
Que  je  prétens  rendre  à  vos  charmes. 

Jamais  on  n'a  fenti  des  ardeurs  fi  parfaites  ; 
Faites-en  par  vos  chants  retentir  ce  féjour: 
L'objet  qui  m'a  charmé  régne  aux  lieux  où  vous 

êtes. 
Les  Plaifirs  &  les  Jeux  doivent  former  fa  Cour, 
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Célébrez  à  l'envi  dans  ces  belles  retraites 

Les  plus  brillan?  attraits,&  le  plus  tendre  amour." 

Joignez  tous  vos  voix. 
Chantez  votre  Reine  ; 
L'Amour  fous  fes  loix 
Pour  jamais  m'enchaîne. 
Ses  yeux  à  l'Amour  ont  prêté  des  armes^ 
Chantez  tour  à  tour 
L'excès  de  fes  charmes. 
Et  de  mon  amour. 

UN   THEBAIN  &   UNE   THEBAINE 
à  OMPHALE. 
Suivez  l'Amour  quand  ce  Dieu  vous  appelle | 
N'écoutez  plus  la  fierté  : 
Non  votre  liberté 
N'eft  pas  du  prix  d'une  chaîne  fi  belle» 
LE  CHOEUR  répète, 

AL  CI  DE  aux  Rébéles, 

Chantez  mille  fois 

L'Amour  qui  m'enchaîne  ; 

Célébrez  mon  choix. 

Chantez  mille  fois 

Votre  aimable  Reine, 

BéniiTez  fes  loix. 
Imitez  l'ardeur  fi  fidèle 

Dont  brû'e  mon  cœur; 
Imitez  l'ardeur  &  le  zélé 
De  votre  Vainqueur, 
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LE    THEBAIN    &    LA    THEBATNE 
à  OMPHALE. 
C'eft  l'Amour  qui  vous  preiïe  , 

Chérifîëz  fes  traits  : 
Sans  ce  Dieu  la  JeunefTe 

Perdroit  fes  attraits  ; 
Les  Plsifirs  fur  fes  pas 

Volent  fans  ce  Te; 
Et  qiil  fuit  tant  d'appas. 

Ne  les  mérite  pas. 
LE  CHOEUR  répète. 
.^C'eft  r  Aniuur  gui  vous  pr.efle , 

Chériflez  fes  traits  : 
Sans  ce  Dieu  la  Jeuneffe 

Perdroit  fes  attraits  j 
Les  Plaifirs  fur  fes  pas 
Voient  fans  cefTe  ; 
Et  qui  fuit  tant  d'appas  , 
Ne  les  mérite  pas. 
La  Fête  ejl  troublée  par  des  Démons  qui  volent  i, 
tous  côtés  avec  des  feux ,  &-  brijtnt  tous  les  or. 
nemens  à^  Valais. 
OMPHALE  ,  ALCIDE  &  LE  CHOEUR. 
Quel  trouble  !  quelle  horreur  foudaine  ! 
O'-'cl  Dieu  s'ofFenfe  de  ces  jeux  ? 
Le  Cbl  contre  nous  fé  déçhaîue  , 
Il  vom.tici  tous  fes  feux, 
ALCIDE. 
OJunon!  efi-ce  toi  qui  viens  troubler  mes  vœux  î 
Eft-cc  toi.  Décile  inhumaine  î 

OMPHALE 


TRAGÉDIE.  jïj 

OMPHALE  &  LE  CHOEUR. 
Fuyons  ces  ravages  affreux. 
Argine  arrive  fur  un  Dragon, 


SCENE  CINQUIEME. 
ALCIDE,  ARGINE. 

A  L  C  I  D  E. 

OUb  voi- je  !  c'eft  Argine ,  ô  Dieux  ! 
Que  je'crains  fa  jaloufe  rage  ! 

ARGINE. 

Alcide  ,  par  l'horreur  qui  m'annonce  en  ces 
lieux , 

Conçoi  ce  que  je  puis ,  pour  vanger  mon  ou- 
trage. 

Quoi?  pour  moi  la  Phrygie  aura  vu  tes  mépris  ? 
En  vain  j'aurai  brûlé  d'une  ardeur  fans  égale  î 
C'eftdonc  peu  que  ta  fuite  en  ait  été  le  prix, 
Dois-je  trouver  encore  une  heureufè  Rivale  î 
Mais  ta  flamme  eft  pour  elle  un  inutile  bien , 
Je  romprai  tous  les  nœuds  que  l'Amour  vous 

deft  ne. 
Je  percerols  plutôt  &  fon  cœur ,  Se  le  tien: 
Et  Junon  eft  pour  toi  moins  à  craindre  qu' Ar- 
gine. 
Tome  Vz  O 
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A  L  C I  D  E. 
Pourquoi  dans  ce  féjour  répandre  tant  d'horreur? 

La  crainte  eft-elle  mafoiblelie? 
Tout  l'Enfer  en  couroux  ne  pourroit  fur  mon 
cœur 
Ce  que  n'a  pu  votre  tendrefTe. 

Je  vouloiè  de  l'Amour  fuir  à  jamais  la  loi  ; 
Mais  les  Dieux  ennemis  m'y  rangent  malgré 

moi , 
Et  Junon  a  choifi  le  trait  dont  il  me  bleiïe. 

A  R  G  I  N  E, 
Va,ne  fais  point  aux  Dieux  des  reproches  lîvain?^ 
Ils  ne  t'embrafent  point  d'une  ardeur  invincible. 
Ingrat,  c'eft  dans  ton  cœur ,  trop  foible  ,  &  trop 

fenfible , 
Qu'il  faut  chercher  ces  Dieux  dont  tu  teplains» 

Ah  !  fi  l'Amour  devoir  toucher  ton  ame , 
Que  ne  partageois-tula  flamme 
Dont  mon  cœur  ctoit  embraféi' 
Tu  croyois  que  l'Amour  étoit  une  foibleiïe  ; 
Mais  du  moins  mes  foupirs ,  mes  larmes ,  ma 
tendrelTe , 
N  e  t'auroient  que  trop  excufé. 
AL  CI  DE. 
Les  Amours  par  vos  mains  m'ofFroient  de  dou- 
ces chaînes  , 
Les  Plaifirsm'appelloient  fous  votre  aimable  lo: 
Mais  le  Sort  me  condamne  à  d'éternelles  peinesj 
Les  Jours  heureux  ne  font  pas  faits  pour  moi. 
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Un  funefte  feu  me  dévore , 
Malgré  moi-mcme ,  Omphale. .   . . 
ARGINE. 

Inutiles  difcours. 
Que  ne  His-tu,  Cruel,  fans  tous  ces  vains  détourss 
Que  ton  cœur  me  hait,  &  l'adore? 

C'en  eft  trop ,  &  je  veux  te  haïr  à  mon  tour. 

Cédons  au  tranfport  c^ui  m'entraîne. . .  • 
iVIais,hélas!ce;tranfport  eft  un  tranfport  d'amour; 
C'eft  en  vain  qu'à  tes  yeux  j'appellerois  la  Haine; 
Faut-il  que  notre  cœur  ne  nous  puifîe  obéir  i 
Ne  fçaurois-tu  m'aimer  ?  Ne  puis-  je  te  hair  ? 

ALCIDE&  ARGINE. 

Amour  !  quelle  Furie  empoifonne  tes  flammes» 

Et  quel  Démon  forge  tes  traits  ? 

Dieu  barbare ,  tu  ne  te  plais 

Qu'à  porter  avec  toi  le  trouble  dans  nos  âmes. 

A  L  C  I  D  E. 
Quittez ,  quittez  ces  lieux ,  &  calmez  vos  trans- 
ports. 
Loin  de  me  reprocher  l'amour  qui  me  déchire , 

Plaignez  un  caur ,  qui  malgré  mille  efforts  , 
Ne  f(^auroit  s'affranchir  de  fon  cruel  empire, 

ARGINE. 
Il  m§  fuit ,  Se  pour  lui  mon  lâche  cœur  foupire. 

Oij 
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SCENE  CINQUIEME. 

ARGINE. 

O  Rage  !  ô  défefpoir  !  6  barbare  fureur  ! 
Venez  vanger  l'amour  ^  qin  gémit  dans  mon 
cœur. 

On  fait  fervir  mes  feux  au  triomphe  d'une  autre. 
Eteignez  nvon  ardeur  ,  allumez  mon  couroux. 
Armez  mon  bras,  &  conduifez  mes  coups  j 
Sur  la  rigueur  d' Alcide  il  faut  régler  la  vôtre. 

O  rage  '-  ô  défefpoir  !  ô  barbare  fureur  ! 
Venez  vanger  l'amour  qui  gémit  dans   mon 
cœur» 

Mais  Alcide  fe  plaint  de  la  fierté  d'Omphale  , 
Le  haït  elle  i'c  je  veux  pénétrer  dans  Ton  cœur^ 
Et  fi  je  reconnois  qu'Alcide  eft  fon  Vainqueur , 
Frappons,  n'épargnons  pas  une  heureufe  Rivale. 

Fin  du  fécond  A6le^ 
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ACTE  TROISIEME- 

Le    Théâtre    reprcfcnte    Us    Jardlm 
ifOMPHALE. 


SCENE  PREMIERE. 

OMPHALE. 

IJIgne  objet  d'une  flamme  éternelle , 
Vien  fufpendre  mes  maux,  vien  calmer  mes 
douleurs  ; 

C'eft  ma  voix  qui  t'appelle  ; 
En  t'offrant  à  mes  yeux,    viens  en  tarir  les 
pleurs.. 
Hélas  ?  ô  contrainte  cruelle  ! 
J'ai  caché  mes  fcupirs  aux  yeux  de  mon  Vain- 
queur ; 
Hélas  !  que  n'a-i'il  vu  mon  cœur  ! 


K^ 
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SCENE  DEUXIE'ME. 

OMPHALE,    ARGINE. 

ARGINE. 
v^'EsT  elle  ;  fufpendons  le  couroux  qui  m'en- 
flamme, 
Sçachons  lefecret  de  fon  ame. 
O M? H ALE  fans  voir  ARGINE. 
Je  n'ai  pu  ,  cher  Amant ,  te  découvrir  mes  feux; 

Ton  péril  m'a  fait  violence  ; 
L'aveu  de  mon  amour  alloit  combler  tes  voeux» 
Un  fpedacle  fatal  m'a  contrainte  au  filence. 
Pardonne-moi  l'erreur  <jui  nous  rend  malheu* 
reux. 
De  ton  deftin  je  craignais  de  t'inftruire  ; 
IWon  aveu  t'expofoit  à  des  maux  rigoureux  ; 
Je  t'aimois  trop  pour  te  le  dire. 

Mais  je  dois  voir  les  Jeux  qu'en  ces  lieux  on 

m'apprête  ; 
Heureufe  fi  l'Amour  y  conduit  mon  Héros  : 

Mais,hélas  !  quelle  trifte  fête 
Si  je  n'y  puis  finir  fon  erreur  &  mes  maux. 


t*f^ 
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SCENE  TROISÏE'ME. 

ARGINE. 

NOn  je  n'en  doute  plus,  c'eft  Alcide  qu'elle 
arme, 
Elle  me  l'apprend  elle-même  : 
Au  moment  que  mon  art  a  fait  cefler  leurs  jeux , 

Elle  alloit  déclarer  Tes  feux. 
Pour  l'Ingrat  qui  me  fuit/on  amour  Tintimide. 
Elle  aime,  elle  eft  aimée,  ô  Ciel,  quel  défefpoir! 
Qu'elle  meure  :  il  eft  tems  que  mon  couroux  dé- 
cide. 
Elle  ne  verra  plus  Alcide  : 
Que  ne  périiïbit-elle  avant  que  de  le  voir  ! 

Démons, volez  pour  ma  vangeimce; 
Contre  Alcide  mon  Art  a  trop  peu  de  puifTance  ,' 
Que  j'immole  du  moins  Omphale  à  mon  trans- 
port. 

On  vient,  on  va  chanter  le  jour  de  fa  naiffance; 
Que  ce  foit  celui  de  fa  mort. 

Trompez  les  yeux ,  fervcz  le  couroux  qui  m'a- 
nîme. 
Enchantez-la  pour  être  ma  viâime. 
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SCE'NE  QUATRIE'ME. 

OMPHALE,  CEPHISE  ,  Troupe  de  Grecs  G- 
de  Grecques  choifis  pour  chanter  ta  naijj'ance 
^'Omphale,  OuFHALEfe place  furunThrô- 
ne  def.eurs  pour  voir  la  Fête, 

CEPHISE. 

v^Elebrez  le  jour  mémorable 
Où  le  deftin  d'Omphale  a  commencé  fon  cours; 

C'eft  de  ce.mcment  favorable 

Que  dépendoient  vos  plus  beaux  jours. 

LE    CHOEUR. 
Célébrons  le  jour  mémorable 
Où  le  deftin  d'Omphale  a  commencé  Ton  cours; 
C'eft  de  ce  moment  favorable 
Que  dépendoient  nos  plus  beaux  jours, 

CEPHISE. 
Vos  plaifirs  font  nés  avec  elle, 
UnifTez  vos  cœurs  &  vos  voix. 
Que  vos  jeux,  que  vos  chants  fignalent  votre 

icle. 
Puifïîez  vous  aux  regards  d'une  Reine  fî  belle 
Les  offrir  encor  mille  fois. 

CEPHISE  &  LE  CHOEUR. 
Ah  qu'il  eft  doux  de  vivre  fous  fes  loix! 
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CEPHISE. 
Dans  un  fi  beau  jour  tout  doit  s'enflammer , 
Le  teras  heureux  des  jeux  eft  ie  tems  d'aimer* 
Le  plus  fier  doit  être 
Senfible  à  fontour  ; 
L'Amour  nous  fait  naître , 
Vivons  pour  l'Amour. 
Dans  un  fi  beau  jour,  tout  doit  s'enflammer. 
Le  tems  heureux  des  jeux  efl:le  tems  d'ai- 
mer. 
Que  l'Amour  nous  lie 
De  fes  plus  beaux  nœuds  : 
De  quoi  fert  la  vie 
Sans  fes  tendres  feux? 
Sans  eux  tout  ennuyé  , 
Tout  plaît  avec  eux. 
Dans  un  fi  beau  jour ,  tout  doit  s'enflammer. 
Le  tems  heureux  des  jeux  eft  le  tems  d'ai- 
mer, 

CEPHISE. 

Inventons  de  nouveaux  Concerts, 
Que  nos  tendres  accords  infpirent  la  tendrefl~e  ; 

Faifons-en  retentir  les  airs , 
Et  que  l'Echo  charmé  les  répète  fans  cefl~e. 

LE    CHOEUR. 

Inventons  de  nouveaux  Concerts , 
Que  nos  tendres  accords  infpirent  la  tendreffe  ; 

Faifons-en  retentir  les  airs  , 
Et  que  l'Echo  charmé  les  répète  fans  cefl^e. 

Ov 
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OMPHALE. 

C'eft  affez ,  votre  zélé  a  brillé  dans  ces  Jeux  ; 
Mais  j'ai  befoin  d'un  peu  de  folitude. 
Le  Ciel  féconde  mal  vos  vœux, 
LaifTez-moi  m'occuper  de  mon  inquiétude. 

CEPHISE  Cr"  le  Peuple  fe  retirent^  ù'  des  Dé^ 
mons  frrtent  des  Enfers  quifecouent  leurs  fiam- 
beaux  fur  OMPHALE  ,  G*  l'enchament  fur 
le  Thrône  de  fleurs  où  elle  ejl  afjife. 

SCENEC  INQUIE'ME. 

OMPHALE  enchantée ,  ARGINE. 

A  R  G  I  N  E  ,  le  Poignard  à  la  main. 

OA  mort  va  me  vanger  du  pouvoir  de  fcsyeux. 
Je  vais  jouir  enfin  de  la  douceur  extrême 
De  verfer  ce  fang  odieux 
Qui  brûle  pour  l'Ingrat  que  j'aime. 

Frappons  ;  rien  ne  peut  plus  retenir  mon  cou=» 

roux  : 
Quel  plai/îr  ! . . .  Mais, hélas  !  mon  amour  l'em- 

poifonne  ; 
J'envie  en  la  frapp-jnt  la  mort  qv.e  je  lui  donne  • 
Que  ne  puis-je  être  aimée  ,  &  mourir  lous  fes 

coups  î 
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Mais  on  me  méprife  ,  on  l'adore  ; 
Quelle  rage  pour  moi  !  je  frémis  d'y  penfer. 
Ne  tardons  plus ,  frappons  ;  que  ne  peut-elle  en- 
core 
Offrir  à  ma  fureur  plus  de  fang  à  verfer  ? 

SCENE     SIXIEME. 
ARGINE  ,  OMPHALE  ,  ALCIDE. 

ALCIDE  en  arrachint  le  Poignard  des  mains 
d'ARGINE 

K^lti  !  que  vois-je  ! 

ARGINE. 
Ah  !  Cruel,  c'eft  toi  qui  me  défarmes , 
Tu  m'arraches  ce  fer  vangeur  ! 
Achevé ,  qu'il  te  ferve  à  vanger  tes  allarmes  ; 
Puifqu'il  ell  dans  tes  mains ,  plonge-le  dans  mon 
cœur. 

ALCIDE. 
O  Dieux  !  en  vous  cherchant  que  j'ai  craint  pour 
fa  vie  ! 
Cruelle ,  quelle  barbarie  ! 

C'eft  contre  moi  qu'il  faut  armer  votre  couroux; 
Que  cent  monftres   atfreux  évoqués  par  vos 
charmes 
Contre  mes  jours  fe  réunilTcnt  tous  ; 
Je  verrai  fans  effroi  tous  les  Enfers  en  armes  , 
Et  je  les  combattrai ,  fans  me  plaindre  de  vous. 

Ovj 
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Mais  refpedez  l'objet  qui  m'a  fçû  plaire 9 
Epuirez  fur  moi  vos  rigueurs. 
ARGINE. 
Efl-ce  en  me  faifant  voir  combien  elle  t'eft 
chère 
Que  tu  prétens  défarmer  mes  fureurs  ? 
Il  faudroit  la  haïr  ,pour  calmer  ma  colère  : 

Mais ,  Barbare ,  l'Amour  te  fait  une  autre  loi. 

Ma  Rivale  t'infpire  une  ardeur  trop  fiJelIe  ; 
Je'  ne  puis  t'infpirerque  l'horreur  &  l'effroi 
Va  ,  tu  m'as  trop  appris  à  devenir  cruelle  : 
.Vangeons-nous  ,  vangeons-nous  de  ta  haine 
pour  moi , 
Et  deta  tendreiïe  pour  elle. 

ALCIDE. 

Quelle  eft  l'erreur  où  je  vous  vois  ? 
Non ,  je  ne  vous  hais  point. 

ARGINE. 
Que  fais- tu  donc  ?  tu  l'aimes  ? 
ALCIDE. 

L'Amour  foûmet  nos  cœurs  malgré  nous-mê- 
mes. 

ARGINE- 
Letien  bnVie  pour  Tes  appas  ; 
Barbare ,  eh  !  c'eft  ce  q-.i  ;n'outrage. 
Quad  tu  me  hairois  mille  fois  davantage  , 
Mon  fort  feroit  trop  doux ,  fi  tu  ne  i'aimois  pas. 
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Mais  tu  fais  gloire ,  Ingrat,  de  l'ampur  gui  t'en- 
gage : 
Voilà  mon  défefpoir,  ton  crime  &  fon  arrêt. 

Elle  veut  reprendre  le  Poignard  entre  les  mains 
û'Alcide. 

Donne  ,  donne  ce  fer  ;  que  l'objet  qui  te  plaît 
Expirant  à  mes  yeux . . . 

A  L  C  1  D  E. 
Ciel  !  quelle  eft  votre  rage  ! 
A  R  G  I  N  E. 
Tu  frémis,  c'eft  l'Amour  qui  t'apprend  à  trem- 
bler. 
Eh  bien  ,  Cruel ,  c'eft  moi  que  tu  dois  immoler. 
Tant  que  ce  coeur  vivra,crains  qu'acné  nepérifTes 
Frappe  ,  préviens  par  mon  fupplice 
Une  main  prête  à  l'accabler  ; 
Frappe ,  que  la  mort  me  défarme , 
Offre  mon  cœur  fanglant  à  l'objet  qui  te  charme; 
Etein  ,  pour  la  fauver  ,  ma  flamme  &  mon  cou-, 
roux  : 
Frappe ,  le  coup  me  fera  doux 
S'il  te  coûte  une  larme. 
A  L  C I  D  E. 
Calmez  cet  affreux  dé  ei"  oir  ; 
Vivezj  vivez,  Argine,  &  laiffez  vivre  Omphale» 

ARGINE. 
C'eft  donc  trop  peu  pour  toi  d'adorer  ma  Rivale^ 
Tu  veux  me  condamner  à  l'horreur  de  le  voir. 
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Non ,  c'eft  trop  la  laifTer  triompher  de  mes  chsf' 

mes. 
Enlevez-la ,  Démons ,  &  vangez  mes  allarmes , 
Annoncez-lui  la  mort  pour  prix  de  Ton  ardeur. 
On  enlève  OMPHALE. 
ALCIDE. 
Ah  !  tant  de  barbarie  irrite  mon  courage. 
ALCIDE  &  ARGINE. 
Je  fens  triompher  dans  mon  cœur 
Le  dépit ,  la  haine ,  &  la  rage* 
Tremblezrdans  un  cœur  qu'on  outrage 
L'Amour  au  défefpoir  fait  naître  la  fureur. 

ARGINE. 
Mes  yeux  vont ,  malgré  toi ,  jouir  de  fon  fup- 
plice. 

ALCIDE. 
Je  ne  vous  quitte  point.  S'il  faut  qu'elle  périfTe, 
yous  voyez  fon  Amant ,  vous  verrez  fon  van- 
geur. 
A  L  CI D  E  &  A R  G  I  N  E. 
Je  fens  triompher  dans  mon  cœur 
Le  dépit ,  la  h^ine  ,  &  la  rage. 
Tremble/  :  dans  un  cœur  qu'on  outrage, 
L'Amour  au  défefpoir  fait  naître  la  fureur. 

Fin.  du  trolfiéme  A^le, 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  Thcdtrc  repréfcnte  une  Solitude, 

SCENE  PREMIERE. 

IPHIS. 

QUoi  !  je  vis  malheureux!  Eh  !  qu''efl-ce  que 

j'efpére  / 
Un  autre  a  fçû  charmer  l'objet  qui  m*a  fçû  plaire» 

Pourquoi  traîner  ici  de  miférables  jours  ? 
Ce  fer  devoit  éteindre  une  ardeur  téméraire; 
Faut-il  que  ma  douleur  me  foit  encor  fi  chère. 
Que  je  n'ofe ,  en  mourant ,  en  terminer  le  cours? 

Que  nos  jours  font  dignes  d'envie 
Quand  l'Amour  répond  à  nos  voeux! 
L'amour  même  le  moins  heureux 
Nous  attache  encore  à  la  vie. 


^;^% 
%^0 
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SCENE  DEUXIE'ME. 
IPHIS  ,  ALCIDE. 

I  p  H  I  S. 

^^Ue  vois-je  !  où  courez-vous,  Alcide? 
ALCIDE. 

Tu  VOIS  un  malheureux  que  le  défefpoîr  guide, 

La  Reine  en  ce  moment  fatal 
Aux  yeux  d'Argine,préte  à  terminer  fa  vie , 
.Vient  de  me  déclarer  le  bonheur  d'un  Rival. 

Ce  mot ,  d'Argine  a  calmé  la  furie; 
Mais  en  des  maux  affreux  il  vient  de  me  plonger. 
Et  mon  amour  a  fait  place  à  la  rage. 
IPHIS. 
Ah  !  nommez  le  mortel  dont  l'ardeur  vous  ou- 
trage , 
EtlaifTez-moi  Thonneur  de  vous  vanger. 
ALCIDE. 
Tout  trompe ,  cher  Iphis ,  ma  fureur  &  ton  zélé: 
Contre  un  Rival  caché  que  fert  tout  ce  couroux  f 
Je  m'en  informe  en  vain  ,  rien  ne  me  le  révèle , 
Et  j'ignore  où  porter  mes  coups  : 

Mais  je  fçaurai  percer  la  nuit  obfcure 
Qui  le  dérobe  à  mon  refTentiment  ; 
Et  je  veux  voir  couler ,  peur  laver  mon  injure , 
Et  les  pleurs  de  i'Amanie,  &  le  fang  de  i'Amar.r, 
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SCENE    TROISIE'ME. 
ALCIDE,  ARGINE,  IPHIS. 

A  R  G  î  N  E. 

oUr  tes  pas  mon  amour  m'ameue. 
T'ofFrirai-je  toujours  une  tendrefTe  vaine? 
Tu  viens  de  voir  le  fruit  d'un  odieux  amour  ; 
Omphale.  .  .  , 

ALCIDE. 

Vous  fçavez  fa  haine , 
Je  la  hais  moi-même  à  mon  tour. 

La  colère  fuccéde  à  ma  tendrefTe  extrême,; 

.Secondez  mes  (anglants  projets  ; 
Vous  pouvez  par  votre  art  découvrir  ce  qu'elle 
aime, 

ARGINE. 
C'eft  donc  ainfi,  Cruel  _,  que  tu  la  hais  ! 
Ah  1  que  ne  me  hais-tu  de  même  1 
ALCIDE. 
Vous  prenez  ma  fureur  pour  un  amour  jaloux. 
Non,  non  ;  la  gloire  feule  anime  mon  couroux  ; 
Je  veux  vanger  ici  l'injure  qu'on  m'a  faite , 
Il  faut  que  mon  Rival  y  meure  fous  mes  coups; 

ARGINE. 
C'eft  Omphale  &  non  pas  ton  Rival  qui  t'arrête, 

ALCIDE. 
Nommez-le ,  je  me  vange  ,  &  je  pars  avec  vous. 
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Hâtez-vous, de  répondre  à  mon  impatience  ; 
Je  Cens  à  chaque  inftant  mon  couroux  s'allumer. 
ARGINE. 
Va  j  ne  prens  point  d'autre  vengeance 
Que  de  partir  8r  de  m'aimer. 
AL  CI  DE. 
Non ,  Cl  je  vous  fais  cher ,  contentez  mon  envie. 

ARGINE. 
Eft-ce  à  moi  de  fervir  ton  amoureux  tranfport  ? 

ALClDF. 
A  la  feule  fureur  mon  ame  eft  aiïervie. 
Confultez  le  Deftin ,  faites  vous  cet  effort. 
Que  mon  Rival  perde  îa  vie  ; 
Mon  cœur  eft  litre  après  fa  mort? 
ARGINE. 
Sera-t'illibre,  hélas! quand  Omphaleéplorée  .; 

A  L  C  I  D  E. 
Ah  !  puiffe-t'elle  auffi  mourir  défefpérée  ! 

ARGINE. 
Je  cède  ;  c'eft  pour  moi  que  je  fais  cet  effort. 
J'apprendrai  mon  deflin ,  en  apprenant  ton  fort. 
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SCENE    QUATRIE'ME. 
ARGINE,ALCIDE,  IPHIS. 

Troupe  de  Magiciens. 

ARGINE- 

\^Ue  le  jour  pâliflant  faffe  place  aux  ténèbres  :i 
Et  vous  qui  fous  mes  loix  commandez  aux  en- 
fers , 
Hâtez-vous  ,  traverfez  les  airs  « 
Et  venez  célébrer  nos  Myftéres  funèbres, 
CHOEUR  de  Magiciens^  qui  riennerafur des 
Monjlres ,  &-  fur  des  Nuages  enflammés. 

Nous  obéiffons  à  ta  voix. 
Ordonne  :  nous  fuivrons  tes  loix. 

ARGINE. 
Que  tout  ferve  en  ces  lieux  le    tranfport  qui 

m'infpire  ; 
Qu'on  élève  un  Autel  au  Dieu  du  noir  Empire  ; 

Et  vous ,  rendez  Pluton  propice  à  mes  efforts» 
On  amené  deux  Béliers  noirs  pour  les  facrijier 
à  Pluton  Cr*  à  Proserpinï. 
Que  vos  clameurs  touchent  les  morts  ; 
Que  la  terre  ouvre  fes  abîmes  ; 
Qu'ils  laiiïent  parvenir,jufques  aux  fombres  bords 
Les  cris  &  le  fang  des  Victimes, 
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LE    CHOEUR. 
Que  nos  clameurs  touchent  les  morts  ; 
Que  la  terre  ouvre  Tes  abîmes  ; 
Qu'ils  laiiîent  parvenir  ,  jvifques  aux  fombres 
bords , 
Les  cris  &r  le  fang  des  Vidimes. 
On  fait  ici  des  Cérémonies  magiques, 

ARGINE. 

Pluton  repond  à  nos  fouhaits  , 

Un  mouvement  (ecret  m'en  apprend  le  fuccès. 

Les  Magiciens  témoignent  leur  joie. 

ARGINE. 

Pour  fçavoir  les  fecrets  que  le  fort  veut  nous 

taire, 

Evoquons  l'ombre  de  mon  Père. 

Mânes  de  Tirefie  à  qui  je  dois  le  jour , 

Sortez  de  vos  demeures  fombres, 
Répondez  à  mes  cris,  marquez-moi  votre  amour 

S'il  en  en  eft  encor  chez  les  Ombres. 
Ceft  à  vous  que  le  Sort  révéloit  fes  fecrets 
Tandis  qu'un  fang  mortel  a  coulé  dans   vos 

veines; 
Vous  voyez  chez  les  Morts  fes  ordresde  plusprès» 
Venez,  &  puiffiez-vous  prononcer  des  arrêts 
Qui  calment  fon  trouble  &  mes  peines. 

Mânes  de  Tirefie  à  qui  je  dois  le  jour , 

Sortez  de  vos  demeures  fombres  ; 

Répondez  à  mes  cris,  marquez-moi  votre  aniouï 
S'il  en  eft  encor  chez  les  Ombres. 
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On  égorge  les  Viôlimes, 
LE  CHOEUR. 
L'air  s'obfcurcit ,  l^.  terre  s'ouvre  ; 
L'Ombre  à  nos  regards  fe  découvre. 
L'Ombre  de  Yiréfie  paraît  »  avec    les  habits    àf. 
Prêtre  ,  &•  le  Sceptre  d'or  à  la  main ,  comme 
Homsre  Va  peint  dans  l'OdiJJ'ée* 

L'OMBRE   à  Arginï. 
En  vain  tes  magiques  efforts 
Ont  troublé  le  filence  &  le  repos  des  morts. 

Pour  toi  l'Amour  eft  implacable  ; 
Il  n'eft  point  de  remède  au  tourment  qui  t'ac-i 

cable, 
Que  réterneloubli,qui  régne  auxfombres  bords» 

A  R  G I N  E. 
O.  Ciel  !  cruel  Amour  !  Deftin  impitoyable  ? 

Ellefon, 
L'OMBRE  à  Alcide. 
Alcide ,  ce  jour  voit ,  malgré  ta  colère 
Ton  Rival  triomphant  au  temple  de  l'Amour, 

C'eft  trop  foiuenir  la  lumière , 
Et  la  Mort  me  rappelle  au  ténébreux  fejoor. 

I  P  H  I  S  à  part. 
Ah  !  l'efpoir  de  la  mort  eft  le  feul  qui  me  refte  ! 
Je  perds  Omphale ,  allons  expirer  à  fes  yeux. 
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SCENE     CINQUIEME. 

A  L  C  I  D  E. 

^U'ai-je  entendu  j grands  Dieux!  quel funefie 

préfage  ? 
C'eft  donc  le  prix  fatal  que  me  gardoit  l'Amour! 
La  Reine  &  fon  Amant  malgré  toute  ma  rage 
Doivent  être  unis  dès  ce  jour  ! 

Pour  leur  bonheur  tout  fe  prépare , 
Les  flambeaux  de  l'Hymen  font  prêts  ! 
Non,  Sort  cruel ,  Deflin  barbare. 
Je  vais  en  me  vengeant  démentir  tes  arrêts. 

Monftre  que  j'ai  dompté  ,  renais ,  fors  de  ta 

cendre  ; 
Ramené  dans  ces  lieux  le  carnage  &  l'horreur , 
Embrafe  de  tes  feux  l'objet  de  ma  fureur , 
Et  couvre  toi  du  fang  que  je  cherche  à  répandre; 

Toi ,  mon  Père ,  fini  le  trouble  où  je  me  voi  ; 
Que  mon  Rival  frappé  tombe  réduit  en  poudre. 
Qu'il  meure  accablé  de  ta  foudre , 
Ou  par  pitié  fais-la  tomber  fur  moi. 

O  Dieux  !  que  je  me  fais  une  image  cruelle 
Du  triomphe  prochain  de  ces  heureux  Amans  ! 
Tous  deux  volent  au  Temple  où  l'Hymen  les 

appelle  , 
Je  vois  tous  leurs  tranfporis,  j'cntens  tous  leurs 
lermens  ; 
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Que  leurs  âmes  fon  attendries  ! 

Le  flambeau  de  l'Amour  brille  devant  leurs  pas. 
Tandis  que  celui  des  Furies 

Porte  au  fond  de  mon  cœur  la  rage  &  le  trépas. 

Ah  !  périfTe  avec  moi  l'ingrate  &  ce  qu'elle  aime. 
Allons  à  leur  hymen  oppofer  mon  tranfport. 
Que  l'Autel  renverfé ,  le  Dieu  brife  lui-même. 
Que  le  Temple  détruit  dans  ma  fureur  extrême 
Nous  unifTe  tous  par  la  mort. 


Fin  au  quatrième  Aâle, 


4; 
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ACTE     CINQUIÈME. 

J^&  Théâtre   rcpréfemc   le  Temple  de. 
f  Amour. 


SCENE  PREMIERE. 

OMPHALE. 

AMour  ,  je  viens  ici  t'ofïrir  un  facrifice  ; 
Daigne  terminer  mon  fupplice. 

Irhis  ignore  m  en  arieur. 
Malgré  ic  penchant  qui  m'entraîne 
De  fon  Rival  la  préfence  inhumaine , 
M'a  contrainte  moi-même  à  nourrir  fon  erreur. 

Eloigne  ce  Rival  ;  qu'il  brûle  pour  une  autre  ; 
Qu'Argine  puifle  enfin  triompher  de  fon  cœur; 
Qu'ils  aillent  loin  d'ici  joiiir  d'un  plein  bonheur. 
Et  qu'ils  ne  troublent  plus  le  nôtre. 

Mais  on  vient.  A  l'Amour  j'ai  préparé  ces  Jeux, 
Et  je  lui  vais  offrir  mon  hommage  &  mes  vœux. 


^^^ 


SCÈNE 
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SCENE    DEUXIEME. 

OMPHALEj  Troupe  de  Prestresses  de 
r Amour  ,  portant  des  Corbeilles  de  Jîeur^ 
qu'elles  mettent  fur  F  Autel. 

OMPHALE  avec  LE  CHOEUR. 

CHANTEzrAmour,chantez  fa  flamme, 
Chantez  le  maître  de  votre  ame. 
Faites  retentir  ce  réjour 
Des  doux  plaifirs  qui  vous  enchantent. 
Qui  pourroit  mieux  chanter  l'Amour 
Que  ceux  qui  le  refTentent  î 
OMPHALE. 
Amour  ^  fois  favorable  aux  vœux  que  je  te  fais  ; 
Répons  au  tranfport  qui  m'anime. 
Je  te  préfeme  pour  viAime 
Mon  cœur  tout  percé  de  tes  trait?. 

Enfacrif.am  t 
A  me  favoriferque  mon  zélé  t'engage  ; 
Reçois  ce  vin  facré ,  vois  fumer  cet  encens , 
Mais  regarde  encor  plus  la  flamme  que  je  fens , 
Je  ne  fçaurois  t'oftïir  un  plus  parfait  hommage. 

LE   CHOEUR. 
Que  l'Amour  range  tout  fous  i^Qs  loix  fouverai- 
nes  ; 
Qu'il  lance  fes  traits  jufqu'aux  Cieux  ; 
Qu'il  étende  par-tout  {es  chaînes , 
Qu'iltriompheàiamai5desMortels&  des  Dieux. 
Tome  K.  P 
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S;CENE  TROISIE'ME. 

OMPHALE,  IPHIS ,  LE  CHŒUR. 
OMPHALE. 
OUe  vois-jel  c'eft  Iphis  qui  s'avance. 
Mon  hommage  a  touché  les  Dieux, 
IPHIS. 
Omphale ,  pardonnez  fi  je  m'offre  à  vos  yeux. 
Vous  ne  foufFrirezpas  longtems  de  ma  préfcnce» 
OMPHALE. 
Ceflèz  cet  injufte  difcours, 
Iphis ,  il  n'eft  plus  tems  de  feindre  ; 
Votre  abfence  eft  pour  moi  le  feul  malheur  à 

craindre, 
Et  mon  unique  bien  eft  de  vous  voir  toujours. 

IPHIS. 
Quel  difcours  !  juftes  Dieux  !  eft-ce  à  moi  qu'il 
s'adrefTe. 
OMPHALE. 
ConnoifTez  enfin  ma  foibleffe. 

J'ai  caché  malgré  moi  mes  feux  jufqu'à  ce  jour  ; 
C'eft  pour  vous  feul  que  je  foupire. 
Je  fens  croître  encor  mon  amour 
Par  le  plaifir  de  vous  le  dire. 

IPHIS. 
QuePeft  l'excès  de  mon  bonheur? 
Quel  plaifir  enchante  mon  ame  ? 
L'aveu  de  votre  ardeur 
Kedouble  encor  ma  flamme. 
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OM  PHALE  &  IPHIS. 
Ahl  rcpctez  cent  fois  un  aveu  fî  charmant  ! 

IPHIS. 
Se  peut-il  que  l'Amour  m'accordetant  degloire! 
Quand  vous  ceiïezde  le  dire  un  moment, 
Je  cefTe  de  le  croire. 
OMPHALE. 
L'Amour  a  dans  mes  yeux  marqué  votre  vic- 
toire. 

IPHIS. 
Vous  ne  pouviez  aimer  un  plus  fîdéle  Amant» 

OMPHALE  &  IPHIS. 
A.h  !  répétez  cent  fois  un  aveu  C\  charmant! 

OMPHALE. 
Que  l'Hymen  de  Tes  nœuds  nous  unifTe  luî-mé- 

me  : 
Trompons  les  yeux  d'Alcide  ,  &  malgré  fes 
efforts .... 

IPHIS. 
Quel  nom  prononcez-vous  ?  Dieux  !  mon  trou- 
ble eft  extrême. 
En  goûtant  mon  bonheur ,  j'oublioîs  qu'il  vous 

aime: 
Que  ce  nom  dans  mon  cœur  a  jette  de  remords  ! 
OMPHALE. 
On  vient,  c'eft  lui  ,que  je  crains  fes  transports! 
^   IPHIS  troublé  s'appuje  d'un  coté  fur  une  Colomne^ 
&.  OMPHALE  de  l'autre» 


Pij 
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SCENE  QUATRIE'ME. 

OMPHALE  ,  IPHIS  ,  ALCIDE. 
ALCIDE. 

OUels  fiinefles  apprêts  !  mon  trouble  s'en  au- 

mente , 
La  rage  déchire  mon  cœur  ! 
Punîflbns  mon  Rival  &  fa  perfide  Amante  ; 
Qu'ils  rencontrent  la  mort,  la  vengeance  Se 

l'horreur , 
Au  lieu  du  doux  hymen  qui  flatoit  leur  attente  : 
De  leur  fang ,  de  leurs  cris  repaifTons  ma  fureur. 

Ou  font-ils  ?  Mais  que  vois- je  !  ah  !  c'efl  vous , 
Inhumaine , 
Barbare,  c'eft  trop  m'outrager  ! 
Mais  qu€l  charme  fufpend  lafureur  qui  m'amène? 
Ciel!  je  foupire  encore  en  voulant  me  vanger. 
Que  jefensàlafois&  d'amour  &  de  haine. 
Vous  pleurez  ,  vous  gardez  un  fiience  confus , 

Vous  foupirez,Dieuxlqueltrouble  eft  le  votrei- 
Mais  ces  pleurs ,  ces  foupirs ,  ce  trouble  eft  pour 
un  autre  ; 
Vous  m'en  haïflez  encor  plus. 

OMPHALE. 
Pardonnez  à  deux  cœurs  . . . 

ALCIDE. 

Vous  attendiez ,  Cruelle , 
Ce  Mortel  trop  heureux  qui  vousa  fçû  toucher  ; 
Mais  fa  Mort. . .  Ciel  !  ïphis ,  eh  !  que  yiens-tu 
chercher  ï 
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Il  voit  I P  H  I  S. 
Je  levois;  ramitiédansce  Temple  t'appelle. 
Tu  venois  m'immolerdeux  odieux  Amans. 
Ah  !  reçois-en  le  prix  dans  mes  embralTcmens. 

IPMIS. 
Arrête. 

ALCIDE. 
Que  fais-tu  ? 

I  P  H  î  S. 
Non,  c'eittrop  me  confondre* 
ALCIDE. 
Ciel  ?  que  viens-tu  de  me  répondre  ! 

ïphis  d'entre  mes  bras  cherche  à  fe  dégager  f 
Il  me  fuitfLe  croirai-jef &  n'eft-ce  point  un  fonge? 
Serois-tu  ce  Rival  dont  je  dois  me  vanger  ? 
Ciel  !  eft-ce  dans  ton  fang  qu'il  faut  que  je  me 

plonge  ? 

^      ^      IPHIS. 

Quand  l'Amour  m'a  blefTé  j'ignorois  ton  ardeur; 
L'amitié  qui  nous  lie  eût  vaincu  ma  fcibleiTc , 
Je  ne  puis  même  encor  foûtenir  ta  douleur- 

Pardonne-moi  ma  flamme  &  fa  tendrelTe , 
Je  vais  par  mon  trépas  expier  mon  bonheur, 

ALCIDE. 
Non ,  tu  m'es  cher  encor  tout  traître  &  tout  per- 
fide , 
N'ajoute  point  ta  perte  aux  rigueurs  de  mon  fort- 
O  M  P  H  A  L  E. 
Ah  !  cher  Iphis ,  quelle  rage  vous  guide  ? 
Songiez-vous  que  ce  coup  m'alloit  donner  la 
morii'  Piij 
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ALCIDE. 
Que  dites-vous  ?  vos  jours  dépendent  de  fa  vie  ? 
Ah  !  Cruelle ,  ce  mot  rappelle  mesTureurs  ; 

Vangeons  ma  tendrefTe  trahie  : 
Mourez,Ingrats,mourez,partagez  mes  douleurs  • 

Que  fais-je  ?  Arrête ,  Alcide ,  arrête  ; 
Quoi  !  veux  tu  devenir  l'horreur  de  l'Univers  ? 
Quel  trouble  !  quels  objets  à  mes  yeux  font 

offerts  ! 
Le  tonnerre  en  grondant  s'allume  fur  ma  tête  î 
Je  crois  voir  Jupiter  au  milieu  des  éclairs. ... 

Tremble ,  la  foudre  eft  toute  prête  : 
Moi  trembler  !    non ,  bravons  les  Dieux  &  la 

tempête. 
Mais  je  trouve  par  tout  les  remords  que  je  fuis. 
Cielîque  veux-tu  de  moi  dans  le  trouble  où  je  fuis? 

Je  t'entendsjDicu puiffant: j'allois  céder  au  crime 
Ta  voix  vient  dans  mon  cœur  rapp'eller  la  vertu? 
Hélas  !  faut-il  calmer  la  fureur  qui  m'anime  ! 

Quel  facrifice  exige-tu  ? 
Dieu  barbare,  mon  cœur  en  fera  la  vidime. 

^  à  OMPHALE. 
Quoi  !  je  vivrois  fans  vous  !  Dieux  !  quel  feroit 

mon  fort  ! 
à  IPHI  S. 
Non,perfide. . .  Où  m'emporte  un  indigne  trans- 
port ? 
Un  inftantpour  jamais  va  flétrir  ma  mémoire. 
Vivez  pliîtôtheureux...Maisquelfunefteeffort! 
Amour ,  barbare  Amour  !  impitoyable  Gloire  ! 
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C'en  eftitrop ,  la  raifon  vient  enfin  m'écîaircr  , 
Elle  éteint  à  la  fois  mon  amour  5c  ma  hair.e. 

Allez ,  uniiTez-vous  d'une  éternelle  chaîne , 

Je  ne  veux  plus  vousféparer. 
Aimez-vous,  oubliez  mahonte&  votre  peine  î 
Je  ne  vis  plus  que  pour  les  réparer. 
OMPHALE ,  IPHIS  &  le  CHOEUR. 
Quel  triomphe  !  quelle  vidoire  ! 
Qu'il  eft  beau  de  vaincre  l'Amour  ! 
Célébrons  à  jamais  le  jour 
De  nos  plaifirs  «Se  de  fa  gloire. 
ALCIDE. 
Reine ,  venez  montrer  aux  Peuples  de  ces  lieux 
Le  digne  Souverain  que  votre  amour  leur  donne. 
Allons ,  qu'avec  éclat  il  reçoive  à  leurs  yeux 

Votre  main  &  votre  Couronne. 

OMPHALE  e>  IPHIS  fortent  avec  ALCIDE 

aux  acclamations  du  CHOEUR. 

Quel  triomphe  !  quelle  vidoire  ! 
Qu'il  eft  beau  de  vaincre  l'Amour  ! 
Célébrons  à  jamais  le  jour 
De  nos  plaifirs  Se  de  fa  gloire. 
ARGINE. 
A  rrête  ,  Alcide ,  &  ne  fuis  point  leurs  pas  ; 
Souviens-toi  qu'avec  moi  tu  dois  fuir  ces  climats. 
ALCIDE. 
Ah  !  ne  troublez  point  ma  vidoire. 
Je  vais  loin  de  vos  yeux  &  loin  de  ce  féjour, 

A  force  d'exploits  &  de  gloire  , 
Faire  à  tous  les  Mortels  oublier  mon  amour. 

Piv 


344  O  M  P  H  A  L  E ,  &c. 

SCENE    DERNIERE. 

ARGINE  feule. 

XJÏEVX ,  quels  nouveaux  mépris  !  &  quel  adieu 
barbare  ! 
Le  cruel  me  fuit  fans  retour. 

C'en  eft  trop  ;  tout  mon  cœur  contre  lui  fe  dé- 
clare, 

La  haine  &  la  vengeance  en  banniiTent l'Amour. 

Va,  que  bientôt  les  Euménides 
Vomiffent  dans  ton  fein  leurs  poifons  &  leurs 
feux  ; 
Que  leurs  rerpens,que  leurs  mains  homicides 
Te  plongent  dans  des  maux  &  des  crimes  affreux» 

Que  le  couroux  des  Dieux  t'accâble  ; 
Quebien-tôt  en  mourant  tes  cris  troublent  les 

airs. 
Puiffe-tu  terminer  ton  deftin  déplorable 
Dans  des  tourmens  inconnus  aux  Enfers. 

Toi,  Dieu  barbare,  toi  qu'en  ces  lieux  on  révère, 
Devois-tu  m'enflammer  fi  je  ne  pouvois  plaire  ? 
CefTe  ,  cruel  Amour- ,  de  troubler  les  Mortels. 
Fureurs ,  venez  fervir  un  cœur  qu'il  défefpére  ; 
Détruirez  à  mes  yeux  Ton  Temple  &  Tes  Autels. 
Des  Furies  brifent  le  Temple  de  /'AMOUR. 
Fin  du  cinquième  Cy  àernier  Aâie, 


LE    CARNAVAL 

E  T 

LA    FOLIE, 

COMÈD  lE'BALLET. 

Reprêfentée  pour  la  première  fois  ^  par 
V Académie  Royale  de  Mufique  ^  le 
Jiudy  vingt-feptiéme  jour  de  Décembre 
1703- 

Mufique  de  M.  D  e  s  t  o  u  c  h  e  s. 
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AVERTISSEMENT. 

L£  titre  de  cet  Ouvrage  ri  annonce 
qu'une  bagatelle  ,  &  peut-être  mê- 
me tout  Opéra  nejl-il  autre  choje  ;  ce- 
pendant ,  à  ne  parler  que  des  miens  ,  cejl 
celui-ci  que  je  crois  le  plus  raifonnable. 

Erafme  ,  ce  Sçavantji  rare  par  Vagré- 
îuent  de  fan  efprit  ^  m'a  fourni  la  Scène 
&  prefque  tous  les  Perfonnages  de  ma  Piè- 
ce ,  dans  [on  Eloge  de  la  Folie.  Il  Va  fait 
Fille  de  Plutus  &  de  la  Jcuneffe  :  Onfent 
d'abord  la  vérité  de  cette  Fable  ,  &  il  fe- 
roit  puérile  de  s 'amufer  à  la  démontrer. 

Il  feint  déplus  ,  que  la  Folie  habite  une 
Ifle  abondante  où  le  bUuve  d"  Oubli  prend 
fa  four  ce  ,  ce  aui  efl  encore  également  ju  fie 
&  ingénieux  ;  car  fi  la  raifon  fe  perfec- 
tionne par  V  expérience  ,  r  Oubli  qui  la  rend 
inutile  ne  doit  guère  abandonner  la  Folie. 
On  me  dira  peut-être  que  le  Léthé  efl  con- 
nu pour  un  Fleuve  des  Enfers  ,  &  que 
r  imagination  d' Erafme  ne  m'autorifepas 
aie  déplacer:  Je  réponds  que  je  n  ai  fait 
aucune  violence  à  la  Fable  ;  &  quen  dé- 
clarant que  le  Léthé  porte  fes  eaux  cher^les 
morts  ,  fai  pu  fuppojerfa  four  ce  fur  la 
terre.  Les  Poètes  mêmes  ne  Vont  pas  pré- 

Pvj 
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tendu  autrement  ,  &  Vo7i  connoijfolt  la 
fourcc  de  la  plupart  des  Fleuves  qu'ils  ont 
fait  couler  aux  Enfers. 

Voilà  ce  que  fai  emprunte  d'Erafme  ; 
tout  le  refle  eji  de  mon  invention,  T atten- 
drai ,  pour  m'en  applaudir  ,  ou  pour  me  la 
reprocher ,  le  Suffrage  ,  ou  la  Cenfure  du. 
Public.  On  a  toujours  tort  de  ri  avoir  fçu 
lui  plaire  ^  puif que  cejl  la  fin  quonfepro- 
pofe.  Mais  on  me  permettra  en  attendant  , 
de  repondre  à  deux  Objections  qiûoji  ni  a 
fait  prévoir. 

La  première  ,  efi  que  la  Folie  ne  ferait 
pas  a[fe^  extravagante.  F  avoue  que  ceux 
qui  entendraient  par  Folie  ce  dérangement 
de  cerveau  qui  exclut  les  hommes  de  la  So- 
ciété ,  ne  trouveroient  pas  leur  compte  au 
caractère  de  ma  Dée^e  ;  mais  aufjî  ce  n^ejl 
pas  là  ce  qucj  ai  du  peindre  ;  cefl  feule- 
ment r excès  des  paffions  ,  le  caprice  ,  la 
légèreté  &  pour  ainfi  dire  ^la  folie  courante. 
Il  jaut  que  le  plusfage  s'y  puiffe  reconnaî- 
tre ,  du  moins  à  quelque  trait.  Sans  cette 
imitation  de  P Homme  ,  la  Comédie  de^ 
meure  fans  fel  &  fans  agrément.  Je  me  la 
fuis  toujours  propofée  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage  ;  &  mon  deffein  a  été  que  la  Fo- 
lie ne  fit  rien  de  raifonnable  ,  mais  quelle 
m  fit  rien  dont  on  ne  pût  trouver  des  exem- 
ples dans  k  commerce  des  hommes. 
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La  féconde  Objection  ejl  que  le  Carna- 
val ne  devroit  pas  être  amoureux.  A  n'en- 
tendre par  le  Carnaval  que  la  Saifon  des 
Fejîins  dans  quelque  Pals  que  cefoit  ,  // 
e(i  toujours  célébré,  par  des  extravagances 
particulières .11  ejl  donc  tout  naturel  de  ma- 
rier le  Carnaval  &  la  Folie  ;  mais  il  ne  Cejl 
pas  moins, pour  parvenir  à  cette  alliance  , 
de  rendre  le  Carnaval  amoureux  de  cette 
Déejfe  ;  cejl  même  une  pajjion  qui  le  ca- 
raclérife  autant  que  fes  retours  fréquens  à 
la  bonne  chère;  outre  que  le  Carnaval  n'efl 
guère  plus  la  faifon  des  Fejiins  que  le  règ- 
ne des  Amours  ,  &  quHlfalloit  le perfon- 
nifier  avec  tous  fes  attributs. 

Ces  raifons  rnont  contenté  jufquici  : 
mais  quelques  bonnes  qu'elles  niayent  pa- 
ru ,  la  contradiction  du  Public  me  con- 
vaincroit  bien-tèt  qiC elles  n  étoicm  qu  ap^ 
parentes. 
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PERSONNAGES 

DU   PROLOGUE. 


JUPITER. 

VENUS. 

M  O  M  U  S. 

MERCURE. 

Les  Dieux  &  les  DéefTes. 
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PROLOGUE. 

Le  Théâtre  reprcfcnte  Us  deux  ,  oà  les 
Dieux  font  en  Fcjlin, 


SCENE      PREMIERE. 

JUPITER  ,  VENUS ,  &  LE  CHOEUR  , 

en  fe  faifant  fervir  le  Neêlar, 

i^U'à  nos  vœux  ici  tout  réponde  î 
Verfèz-nous ,  verfez-nous la  célefte  liqueur» 
Verfez ,  que  le  Neftar  enchante  notre  cœur  , 

Qu'il  y  porte  une  paix  profonde. 

VENUS  fe  levant  de  Table. 

C'en  eft  aiïez  ;  goûtons  des  plaifirs  plus  parfaits, 

Et  que  le  tendre  Amour  à  fon  tour  nous  infpire. 

Régnez, Amour,rpgnez,ra{remblez  vos  attraits; 
Triomphez,rur  nos  cœurs  étendez  votre  empire. 
Mais ,  qu'à  fon  gré  chacun  foupi^'C  ; 
LailTez-nous  le  choix  de  vos  traits. 
LE   CHOEUR. 
Régnez ,  Amour ,  régnez ,  raffemblez  vos  at- 
traits ; 
Triomphez ,  fur  nos  cœurs  étendez  votre  cm' 
pire. 
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JUPITER    &  VENUS. 
Mais ,  qu'à  fon  gréchrxun  fbupire  ; 
LailTez-nous  le  choix  de  vos  traits. 

MOMUS  à  Jupiter. 
Ne  vous  faites  point  violence  : 
Junom  eftencor  à  Samos  , 
Profitez  bien  de  fon  abfence. 
JUPITER. 
Téméraire  Cenfeur ,  lailTe-nous  en  repos. 

Que  l'on  chante  ici ,  que  1  on  danfe. 
Livrons-nous  à  tous  nos  de/îrs  j 
Sur  notre  puifTance 
Réglons  nos  plaifîrs. 
NîPTUNE  dunfe  avec  Thetis  ,  Apollon  avec 
DiAi^E,  Mars    avec  Pallas,  &-  Bachus 
avec  Cérés. 

VENUS- 
Heureux  un  cœur  que  l'Amour  bleiTe. 
Ah  !  que  fes  chaînes  ont  d'appas  ! 
Mettons  tous  nos  plaiHrs  à  lui  céder  fans  cefTe  : 
Le  pouvoir  àes  Dieux  ne  vaut  pas 
Une  fi  charmante  foiblelTe. 
M  G  M  U  S. 
Vous  ne  vous  lafïez  point  de  plaifirs,nl  d'amour; 
Quand  cefTerez- vous  donc  de  fuivre  leur  empire? 
VENUS. 
Quand  vous  cefTerez  de  médire. 

MOMUS. 
Ah  !  vous  voulez  aimer  toujours. 
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JUPITER  &  VENUS. 
Que  de  nos  chants  tous  les  Cieux  retentiiïent. 
Que  les  Jeux ,  que  les  Ris  fignalent  ce  beau  jour. 
Chantons  Bachus ,  chantons  l'Amour  ; 

Qu'ils  font  charmants  quand  ils  s'uniflent* 

On  d^nfe, 

VENUS. 
Dieu  d'Amour  ,  referve-nous  tes  charmes  ? 
C'eft  pour  nos  cœurs  que  tesplaifirs  font  faits; 
Fais-nous  fans  allarmes 
Goûter  leurs  attraits. 
Douxmomens, 
Douxtranfports  des  Amans, 
Ne  pouvez-vous  naître 
Qu'après  les  tourments  ? 
Aimons  tous. 
Tendre  Amour,  bleffe-nous  : 
Qui  peut  craindre  pour  maître 
Un  Vainqueur  fi  doux  ? 
Tes  biens  trop  aimable<? 
Sont  trop  peu  durables  ; 
Fixe-les  pour  nous. 
CHOEUR  DES  DÉESSES. 
Viens ,  Amour,  avec  tous  tes  charmes. 
Que  les  Jeux  viennent  fur  tes  pas. 
Nous  aimons  tes  douces  allarmes  ; 
Tes  cliaînes ,  tes  feux  font  remplis  d'appas. 
Prend  tes  traits ,  prépare  tes  armes , 
Et  vien  te  vanger  des  cœurs  qui  n'aiment  pas. 
Venus  danfeavecMAKS,  Cr  Vulcain  Je  mêle 
avec  eux  pour  les  obferver. 


354  PROLOGUE. 


SCENE     DEUXIEME. 

MERCURE  ,  &  les  Perfonnages  de  la 
Scène  précédente, 

MERCURE. 

>^UiTTEz  ,  quittez  ces  Jeux,  en  faveur  de 
l'Amour  : 
Que  de  nouveaux  foins  les  fufpendent. 
Dans  un  moins  fuperbe  féjour 
De  plus  doux  plaifirs  vous  attendent. 

J'ai  volé  ,  j'ai  fervi  vos  feux  ; 
Et  mille  charmantes  Mortelles 
N'afpirent  qu'au  moment  heureux 
De  vous  voir  foupirer  près  d'elles. 
MOMUS  aux  Dieux. 
Suivez ,  fuivez  Mercure ,  abandonnez  les  Cieux» 
Livrez-vous  aux  plaifirs  ;  qu'en  vain  la  Gloire 
gronde , 
L'Amour  eft  un  plus  digne  objet. 
Aimez;  il  eft  un  Roi  qui  prend  le  foin  du  monde; 
JouilTez  du  ^oifir  qu'un  Mortel  vous  a  fait, 

JUPITER. 
De  tes  ris  outrageants c'eft  trop  fouffrir  l'injure  , 

CefTe  ,  Momus ,  de  troubler  nos  defirs  ; 
Fui ,  va  chez  les  Mortels  exercer  ta  cenfure  , 
Et  'aifTeici  les  Dieux  maîtres  de  leurs  plaifirs, 
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M  O  M  U  S. 
Le  Deftin  m'a  fournis  au  Maître  du  tonnerre , 
J'obéis  à  Tes  loix  ,  &  je  vous  quitte  tous  ; 
Mais  j'efpére  bientôt  vous  revoir  fur  la  terre  , 
Sous  des  formes  dignes  de  vous. 
LE  CHOEUR  DES  DIEUX. 
Aile/, ,  Amours ,  conduifez-nous  ; 
Sous  divers  changemens,  trompons  les  yeux 
jaloux. 

Les  Amours  volent  pour  conduire  les  Dieux, 
Fin  du  Prologue* 
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PERSONNAGES 

DU   BALLET, 

PlUTUS,  Dieu  des  Richeiïes. 
LAJEUNESSE. 

L  A  F  O  L I  E  ,  Fille  de  Plutus  &  de  la  Jeu- 
nesse. 
LE    CARNAVAL, 
MO  M  US. 

Suite  de  Plûtes  &  de  la  Jeunesse. 
CHEF   DES   MATELOTS. 
Troupe  de  Matelots. 

UN   PROFESSEUR  DE  FOLIE. 
UN  MUSICIEN. 
UN  POETE. 
Troupe  de  Mataflins» 
JUPITER. 
VENUS 
BACHUS. 
MERCURE. 
FEMME   DÉGUISÉE. 
.Troupe  de  Peuples  mafqués. 

La  Scène  ejl  dans  VJJle  àe  la  Folie» 


I 


3îr 

LE    CAP^NAVAL 

ET 

LA    F  O  L I  E  > 

CO  MËDIE-BALLET. 

ACTE    PREMIER. 

Lé   Théâtre   rcprcfcnte  un   Bols  jteuri  , 
confacré  à  la  Jeuncj^c. 

SCENE    PREMIERE 

I\l  O  M  U  S. 

V>EssEz,  Mortels,  cciïez.  l'honneur  que  vous 
nous  faites , 
Ne  perdez  plus  d'encens  pour  nous. 
Vous  adorez ,  Infenfés  que  vous  êtes , 
Des  Dieux  encor  plus  infenfés  que  vous. 
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Ils  n'ont  pu  foutenir  ma  cenfure  importune  y 
Ils  m'ont  chaiïé  de  leur  féjour  ; 

Cherchons  le  Carnaval,  c'eft  lui  qui  dès  ce  jour 
Peut  réparer  mon  infortune. 

Mais  il  paroît. 


SCENE    SECONDE. 

MOMUS ,  LE  CARNAVAL. 

LE  CARNAVAL  ,  fans   voir  Momus. 

JjAchus  ,  laifTe-moi  foupirer  ; 
Amour ,  lailTc-moi  boire. 

Mon  cœur  entre  vos  mains  fe  plaît  à  fe  livrer  ; 

Entre  vous  deux  partagez,  la  viâoire. 
De  tendreffe  &  de  vin  je  me  veux  enyvrer , 
L'Amour  fait  mes  plaifîrs ,  &  Bachus  fait  ma 
gloire. 

Bachus,  laifTe-moi  foupirer  ; 
Amour,  laifTe- moi  boire. 

MOMUS    s'approche  £?u  Carnaval, 

Tu  vois  rObjet  de  la  haine  des  Dieux , 
Dans  leCenfeurde  leurs  caprices  ; 
Ils  m'ont  banni  du  Ciel  ,'&  le  Maître  des  Cieux 
Veut  jouir  en  paix  de  fes  vices. 
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C'eft  toi  cicformais  que  je  fers . 
Souffre  que  fur  tes  pas  pour  jamais  je  m'engage; 

Et  que  du  Neâarque  ie  perds . 

Ton  vin  charmant  me  dédommage. 
LE  CARNAVAL. 
Que  mes  biens  déformais  foient  communs  en- 
tre nous , 

Qu'à  jamais  l'amitié  nous  lie. 

Pour  commencer  des  nœuds  fi  doux. 
Ecoute ,  c'eft  à  toi  que  mon  cœur  fe  confie. 

Tu  vois  ce  féjour  enchanté  : 
Le  Repos  régne  fur  ces  rives. 
L'A.bondance  y  nourrit  la  molle  Volupté. 
Du  rocher  que  tu  vois  le  paifible  Léthé 
Répand  jufqu'aux  Enfers  fes  ondes  fugitives. 
Plutus  &  la  JeunefTe  en  ce  charmant  féjour 
Goûtent  un  fort  exempt  de  peines  : 
Dès  long-tems  le  fidèle  Amour 
Les  a  liés  de  fes  plus  douces  chaînes  , 
Et  l'aimable  Folie  en  a  reçu  le  jour. 

MO  MU  S. 
Quoi!  quelfecret  enfin  va  fuivre  cette  Image  ? 

LE  CARNAVAL. 
Cher  Momus,  la  Folie  efl  l'Objet  qui  m'engage 

MO  MU  S    en  riant. 
Quevotre  choix  eftbeauîquevosliensfbnt  doux. 
Vous  nepouviez  trouver  de  M  aîtrelTe  plus  belle: 
Elle  feule  eft  digne  de  vous , 
Et  vous  feule  êtes  digne  d'elle. 
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LE  CARNAVAL. 

Tel  fe  mocque  de  mes  ardeurs  , 
Qui  fuit  fes  loix  fans  la  connoître  ; 
Par  des  charmes  fecrets  elle  enchante  les  cœurs, 
E:  j'ai  mille  Rivaux  qui  ne  penfent  pas  l'être. 

M  O  M  U  S. 
Maigre  tous  vos  Rivaux,  l'Amour  doit  réunir 
Peux  cœurs  où  le  Deftin  mit  tant  de  refTem- 
blance  ; 
Trop  digne  de  la  préférence. 
Vous  êtes  fur  de  l'obtenir. 
LE  CARNAVAL. 
Momus,  je  fuis  aimé  de  l'Objet  qui  me  blefle. 
Et  l'Himen  va  bien- tôt  par  fes  aimables  noeuds 

Achever  de  me  rendre  heureux  , 
Si  j'y  fais  confentir  Plutus  &  la  Jeunelfe. 

On  entend  une  Symphonie. 
Mais  ils  viennent  au  bruit  de  ces  concerts  char- 
mants. 
Le  Tems  n'atfoiblit  point  leur  flamme: 
Il  femble  que  l'Amour  lance  à  tous  les  momens 
Quelque  trait  nouveau  dans  leurame. 


SCENE 


BALLET.  '^6i 


SCENE   TROISIEME. 

PLUTUS  &  LA  JEUNESSE  ,  MOMUS  , 
LE  CARNAVAL,  Suite  de  Piutus  &  de 
LA  Jeunesse. 

PLUTUS  &  LA  JEUNESSE. 

V  Ous  m'aimez,  je  vous  aime,' 
Que  notre  fort  eft  doux  ! 
PLUTUS. 
Pour  vous  ma  conftance  eft  extrême* 

LA  JEUNESSE. 
Je  n'aimerai  jamais  que  vous. 
PLUTUS  &  LA   JEUNESSE. 
Vous  m'aimez ,  je  vo^us  aime , 
Que  notre  fort  eft  doux  ! 
Non  ^  non ,  l'Amour  lui-même  , 
Ne  peut  aimer  plus  tendrement  que  nous, 
PLUTUS. 
Jeuneiïe  brillante. 
Tous  les  plaifîrs  fuivent  vos  pas  ; 
Sans  vous  rien  ne  me  contente  , 
Vous  donnez  à  tout  mille  appas  : 
Il  n'eft  point  dans  les  Cieux  de  Déeffes  iî  belles^ 

Le  chariue  de  la  nouveauté 
Accompagne  toujours  vos  grâces  immortelles  ; 
Vous  êtes  la  feule  beauté , 
Qui  peut  faire  des  coeurs  fidèles. 
Tome  V*  Q 
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LA   JEUNESSE. 
Aimable  Dieu,  de  qui  la  main  difpenfe 
Ce  qui  rend  les  mortels  heureux  , 

Votre  vafte  puifTance 
Réutiit  pour  vous  tous  les  vœux  : 
En  vous  cherchant  la  peine  devient  chère,' 
On  le  fair  de  vous  voir  le  plus  charmant  plailîr  | 
Le  bonheur  même  de  vous  plaire 
En  irrite  encor  le  defir. 
PLUTUS  &  LA  JEUNE5SE. 
Amour  ,de  notre  flamme  accroi  la  violence^ 
Vole  ,  vien  reiïcrrer  nos  noeuds  ; 
Pour  le  prix  de  notre  confiance , 
Nous  ne  voulons  qu'être  plus  amoureux; 
PLUTUS, 
Que  tout  vous  parle  ici  de  l'ardeur  qui  m'en* 
chante  : 
Déeiïe,  voyez  en  ces  lieux 
S'élever  à  ma  voix  puiiïante 
Un  Palais  digne  de  vos  yeux. 

Le  Théâtre  change  ,  &-  repréfente  le  Palais  àâ 
Pl  ut  us. 

PLUTUS. 
Vous,qui  fuîvez  mespas/ervez  l'amour  extrémô 
Où  mon  cœur  s'eft  abandonné  ; 
Venez  offrir  à  ce  que  j'aime 
Tout  ce  que  le  Sort  m'a  donné. 
Les  Suiviins  de  Plutus  viennent  offrir  de  riches 
■préjens  à  la  Jeunesse.  Ils  lui  rendent  leurs 
hommages,  &>  la  Suite  de  la  Jeune.çsiJô 
mêle  avec  euXa 
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SCENE  QUATRIEME. 

LA  FOLIE  &  Us  Acicurs  d&  Ici  Sccnt 
précédente, 

LA    FOLIE. 

C^EssEZ,  Jeuxindircrets,oùmanquoitlaFolîe^ 

Qu'ici  tout  fe  taife  à  ma  voix. 
Je  ne  veux  point  foufFrir  de  Fcte  où  l'on  m'ou-» 

blie. 
Et  l'on  ne  doit  ici  rire  que  fous  mes  loîx. 

PLUTUS  &  LA  JEUNESSE, 
Quoi  !  vous  ofez. . . . 

LA   FOLIE. 

En  vain  ce  difcours  vous  offenfe» 

Je  dois  la  vie  à  votre  amour , 
Mais  ne  me  comptez  pas  l'eus  votre  obéilîàncel 
L'honneur  de  m'avoir  mife  au  joue 
Vous  paye  afTez  de  ma  naiffance. 

Abandonnez  cette  Ifle ,  ou  m'y  laiiïez  régner. 

PLUTUS   &  LA  JEUNESSE. 
Enfin  il  faut  cédera  votre  violence  ; 
Puifque  d£  vousguérir  nous  perdons  refpérancej 
La  raifon  doit  nous  éloigner. 
LA   FOLIE. 
Demeurez ,  il  fuffit  de  votre  obéifTance. 
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Rappelions  les  plaifirs  que  j'avois  écartés. 

Que  tout  à  m'obéir  s'apprête  ; 
Ne  craignez  rien  ;  loin  de  troubler  la  Fête , 
Je  veux  vous  attendrir  par  mes  chantsiEcoutez  ; 

Que  votre  règne  commence  ; 
Revenez ,  doux  Piaifîrs  ,•  Plaifirs,  revenez  tous  ; 

Mais  revenez  encor  plus  doux  ; 
Vous  languiriez  fans  moi,  brillez  par  ma  pré- 
fence. 
On  danfe. 
LA  FOLIE,  LE  CARNAVAL  &  LE 

CHOEUR. 
Chantons ,  du  Dieu  de  l'Or  célébrons  les  appas. 
Chantons  la  JeunefTe^c  Tes  charmes. 

Une  partie  ^u  C  H  OE  U  R. 
Tous  les  cœurs  lui  rendent  les  arme?» 

Vautre  Partie. 
Tous  les  cœurs  volent  fur  fes  pas. 

Les  Premiers. 
Pour  mériter  fon  fecours  favorable. 
On  brave  la  lureur  &  des  Vents  &  des  Mers# 

Les  Seconds, 
Elle  feule  embellit  les  plus  affreux  déferts  t 
Et  fans  elle  iln'eftpointde  féjour  agréable. 
TOUS  LES  CHOEURS. 
Non  ,  non  ,  tout  l'univers 
N'a  rien  de  plus  aimable. 
On  àanfe. 
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LA  FOLIE. 

Souffrez  que  l'Amour  vous  lie  , 
Jeunes  cœurs ,  cédez  à  fes  feux  : 

Sans  l'Amour  &  la  Folie, 
Il  n'eft  point  de  momens  heureux. 

L'Amour  m'a  prêté  fes  armes  > 
C'eft  à  moi  de  lancer  fes  traits  ; 

Ne  craignez  point  fes  allarmes, 
J'y  répands  les  plus  doux  attraits. 

Souffrez  que  l'Amour  vous  lie , 
Jeunes  cœurs,  cédez  à  fes  feux  : 

Sans  l'Amour  &  la  Folie  , 
Il  n'eft  point  de  momens  heureux. 

Suivez  une  erreur  charmante  > 
Jouiffez  d'un  bonheur  confiant  ; 

La  tendre  Foli^  enchante , 
La  Sagefle  en  fait-  el'e  autant  ? 

Souffrez  que  l'Amour  vous  lie. 
Jeunes  coeurs,  cédez  aies  feux: 

Sans  l'Amour  &  la  Folie , 
Il  n'eft  point  de  momens  heureux. 

CHOEUR. 
Au  Dieu  d'Amour  livrez  votre  ame , 
Le  Plaifîr  naît  de  fes  ardeurs  : 
Qu'il  triomphe ,  qu'il  vous  enflamme. 
Qu'il  enchaîne  à  jamais  vos  cœurs. 
LE  CARNAVAL  à  Plutus  &  à  la  Jeunïsse. 
Vous  voyez  la  Déelîe  à  qui  je  rends  les  armes  : 
Dieux  charmants ,  de  ma  flamme  accordez  moi 
le  prix.  Q  iij 
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Elle  eft  la  DéeHe  des  Ris, 
Et  je  fuis  TEnnemi  des  Chagrins  Se  des  Larmes» 
Si  par  un  doux  hymen  nos  deftins  font  unis  , 
Que  vos  Neveux  auront  de  charmes! 
PLUTUS  &  LA  JEUNESSt. 
^out  fiatte  vos  defirs,nous  approuvons  vos  feux» 
La  Folie  senva  avecunf.gne  demûcquerie, 
LE  CARNAVAL. 
Belle  Dteiïe . . .  O  Ciel  !  elle  a  quitté  ces  lieuxî 

De  votre  aveu  fa  pudeur  s'eftbieflée  , 
Elle  a  fui  des  dilcours  qui  l'ont  embarraffée  ; 
Allons  faire  éclater  mci  nanfportsà  fes  yeux, 
CHOEUR. 
Av  D'eu  d'Amour  livrez  verre  ame. 
Le  plaJfir  n?ît  de  Tes  nrdews  : 
Qu'il '.riompl.e^  qi  'il  vousenflcmme. 
Qu'il  enchaîne  à  jamais  vos  cœurs. 


Fin  au  premier  A6ie, 
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ACTE    SECOND. 

Le  Théâtre  Ttprifmie.  une  Campagne 
fertile.  On  volt  fur  le  devant  d'un 
des  côtés  du  Théâtre  le  Fleuve  Léthé  en- 
dormi fur  fon  Urne  ,  &  au  fonds  la 
Mer. 


SCENE   PREMIERE. 

LE  CARNAVAL, 

K>Ous  les  loix  de  l'Himen  je  me  range  fâni 

peine. 
Mon  cœur  y  trouve  des  appas; 
Dieu  du  vin  ,  n'en  murmure  pas  > 
Tu  dois  t'applauJir  de  ma  chaîne. 

Les  doQX  plaifirs  qu'il  prépare  pour  moi 
Mettront  le  comble  à  ta  vifloire  : 
f-es  fruits  de  mon  hymen  ne  naîtront  que  pour 
toi, 
^achus ,  je  les  voue  à  ta  gloire-, 

Q'it 
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SCENE   DEUXIEME. 

LE  CnRNAVAL  ET  LA  FOLIE. 

LE  CARNAVAL. 

IIiMfin  la  Beauté  q^je  j'adore 
V?.  s'unir  avec  moi  par  les  noeuds  les  plus  doux  : 
L'Himen  va  foulager  le  feu  qui  nous  dévorie  ; 
Que  nous  ferons  d'hc-urcux  époux  ! 

L  A  F  O  L I E. 

Nous  ne  le  fommes  pas  encore. 

LE    CARNAVAL. 

Plutus  &  la  JcunefTe  approuvent  mon  ardeur  , 

Quel  autre  peut  encore  me  nuire  î 

LA  FOLIE. 


Moi. 


LE  CARÎ>TAVAL. 


V 


ous 


LA    FOLIE. 

J'allois  fans  eux  faire  votre  bonheur  ', 
Leur  aveu  vient  de  le  détruire. 
LE  CARNAVAL. 

Vous  voulez  rire  i 

LA  FOLIE. 
Non  ,  non ,  apprenez  une  fois 
A  connoître  mieux  la  Folie. 
Je  ne  fuis  point  foumife  aux  loix 
De  ceux  qui  m'ont  donné  la  vie  ; 
Le  contraire  de  leur  envie 
Déterniine  toujours  mon  choix. 
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LE   CARJ^AVAL. 

Quoi  !  malgré  les  plaifirs  où  i'Himen  nous 
convie. . . . 

LA  FOLIE. 
Cet  himen ,  ces  plaifirs  ne  font  plus  de  faifon. 

LE    CARNAVAL. 
Vous  changeriez ,  Perfide  !  &  ,par  qu^elle  in- 
juftice! .. . 

LA   FOLIE. 
Je  vous  aimois  fans  raifon  , 
Et  je  change  par  caprice. 
LE  CARNAVAL. 
Ciel,  me  réferviez-vous à  ce  cruel  fupplice  ! 
LA  FOLIE. 
J'entends  votre  cœur  foupirer 
De  l'excès  de  votre  martire  : 
Goûtez ,  fi  vous  voulez ,  le  plaifir  d'en  pleurer. 
Mais  laiffez-moi  celui  d'en  rire. 
LE  CARNAVAL. 
Non ,  non,  n'efpérez  pas  jouir  de  mes  douleurs» 
LA  FOLIE. 
Ne  cachez  point  les  allarmes 
Que  vous  caufent  mes  rigueurs": 
Verfez  du  moins  quelques  pleurs  , 
Pour  la  gloire  de  mes  charmes. 
LE   CARNAVAL. 
Non  j  non ,  n'efpérez  pas  jouir  de  mes  dou- 
leurs* 

Qv       ' 
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Je  dégage  mon  cœur  &  je  vous  rends  le  vôtre. 
Ce  n'ell  plus  qu'au  dépit  que  je  me  veux  livrer; 
Amour  ,  ceffe  de  m'alfurer 
Que  nous  étions  faits  l'un  pour  l'autre  : 
Ce  n'eft  plus  qu'au  dépit  que  je  me  veuxlivrer*» 
LA  FOLIE. 
Vous  pouvez  éprouver  le  charme 
Des  ondes  dont  ce  Fleuve  arrofe  ces  coteaux i 
Ne  croyez  pas  que  votre  oubli  m'allarme , 
.  Ma  beauté  me  promet  mille  efclaves  nouveaux* 
LE    CARNAVAL. 
Vous  ferez  contente.  Inhumaine; 
J'éteindrai  tous  les  feux  dont  mon  cœur  eu 
rempli 
Indigne  d'Amour  &  de  haine, 
Vous  ne  méritez  que  roubli. 

Fuyons  ;  fouffrons  enfin  que  la  raifon  me  guide. 
Je  vais  loin  de  vos  yeux  briferd'indii^nes  fers: 
Je  vais  entre  nous  deux  ,  Perfide , 
Mettre  tout  l'efpace  des  Mers. 
Allons. . . . 

LA  FOLIE. 
Ah  !  n'ayons  pas  l'affront  que  Ton  me  quitté, 

Neptune,  tu  me  dois  l'hommage  des  Mortels  ; 
C'eft  moi  qui  par  leurs  mains  ai  dreHé  tes  Au- 
tels, 
Refufe  ton  onde  à  fa  fuite. 
hd  Mer  fe  Jouléve  ù'  Iss  Vents gronienu 
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LA   FOLIE, 

Vous  voyez  mon  pouvoir  ;  tous  les  vents  fu- 
rieux 
Ont  troublé  le  repos  de  l'onde , 
La  terre  tremble ,  le  ciel  gronde , 
Les  flots  s'élèvent  jufqu'aux  Cieux. 
CHOEUR  de  gens  quijont  nauffrage, 
iGiel  !  6  Ciel  ! 

LA  FOLIE  &  LE  LÉTHÉ, 

Quels  malheureux  périment? 
CHOEUR. 
Mille  abîmes  profonds  s'offrent  à  nos  regards  j 
Les  ondes  &  la  mort  entrent  de  toutes  pu'-ts  : 
Dieux  !  ô  Dieux  !  que  nos  cris ,  que  noi  vaux 
vous  riéchiflent. 

Une  troupe  de  Matelots  defcendent  d'un  VaïJ[taii 
échoué. 


Qv) 
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SCENE  TROISIEME. 

LA  FOLIE  ,  LE  CARNAVAL  ,  LE 
LÉTHÉ,  LE  CHEF  DES  MATELOTS, 
Se  LES  CHOEURS. 

LA   FOLIE  au   Carnaval. 

CjE  font  mes  favoris  que  vous  voyez  venir. 
L'orage  fur  ces  bords  les  contraint  de  defcendre: 
Ne  vous  éloignez  pas  ;  ils  pourront  vous  ap- 
prendre 
A  perdre  un  trifte  fouvenir. 
LE  CHEF   DES  MATELOTS. 
Nos  Compagnons  vidimes  de  l'orage , 
Ont  fouffert  à  nos  yeux  un  trépas  plein  d'hor- 

heurs  ; 
Privés  [au  fond  des  eanxdes  funèbres  honneurs > 
Leurs  mânes  vont  errer  fur  le  fatal  rivage. 
Ne  nous  expofons  plus  à  de  pareils  malheurs. 

CHOEUR. 
Que  les  vents  loin  de  nous  exercent  leur  ravage» 
Evitons  à  jamais  les  écueils  &  l'orage. 

LE  LÉTHÉ. 
O  vous  que  le  Sort  livre  à  des  maux  déplorables! 
Venez  chercher  ici  la  fin  de  vos  malheurs  : 
Avec  mes  ondfs  favorables , 
J'en  répands  l'oubli  dans  les  cœurs» 
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CHOEUR. 

De  ce  Dieu  fecourable  éprouvons  les  faveurs. 

Les  Matelots  vont  boire  des  eaux  du  Fleuve  pen- 

dantfon  Récit. 

LE  LE'THE'. 

Je  calme  en  un  inftant  les  chagrins  les  plus  fom*. 

bres. 
En  vain  le  doux  Nedar  fait  le  bonheur  des 
Dieux  : 
Il  eft  encor  moins  précieux , 
Que  ces  paifibles  eaux  qui  coulent  pour  les  Om- 
bres. 
LE  CHEF  DES  MATELOTS  avec  LE 
CHOEUR. 
Embarquons-nous,  tout  rit  à  nos  defirs, 
Le  vent  propice  nous  féconde  : 
La  Fortune  &  tous  les  plaifirs 
Nous  attendent  au  bout  du  monde, 

LA  FOLIE. 
Arrêtez, Ingrats,  arrêtez  ; 
Et  du  moins  en  partant  rendez-moi  votre  hom- 
mage. 
C'eft  moi  qui  vous  trace  l'image 
Des  biens  Se  des  plailîrs  que  vous  vous  pro- 
mettez , 
Et  votre  efpoir  eft  mon  ouvrage. 
Arrêtez,  Ingrats, arrêtez, 
Et  du  moins  en  partant  rcndei-moi  VQire  hom- 
mage. 
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Les  Matelots  lui  rendent  leur  hommage.  Elle  les 
touche  de  fa  Marotte ,  ce  qui  Leur  àcnne  uiii 
nouvelle  ardeur, 

LA  FOLIE. 
L'orage  en  amour  préfage  un  doux  fort, 
Le  plus  cher  des  plaifîrs  nous  attend  au  port4 

Un  beau  jour  s'apprête  % 

Tout  (ert  nos  de/îrs  : 

Voy  z  la  tempête 

Céder  aux  Zephirs. 
Ir'orape  en  amour  préfage  un  doux  fort» 
Le  plus  cher  des  plaifîrs  nous  attend  au  porfi 

PafTez  au  rivage 
L'hiver  de  vos  afis. 
Craignez  moins  l'orage 
Dans  votre  printemps} 
(Voguez  en  paix  à  bravez  la  rage 
Des  flots  &.des  vents* 
L'orage  en  amour  préfage  un  doux  fort  i 
Le  plus  cher  àes  plaifîrs  nous  attend  au  port» 
On  danjèé 

LA  FOLIE. 
JeunefTe  trop  timide. 
Venez  vous  embarquer  } 
L'amour  eft  votre  guide. 
Rien  ne  peut  vous  manquer  J 
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Voguez,  malgré  l'orage i 
Au  gré  de  vos  defîrs  ; 
Laifiez  fur  le  rivage 
Les  foms  &les  loiipirs; 
Et  mettez  du  voyage  , 
Les  jeux  &  les  plaifirs. 
Le.r  âanfes  cominucm, 

LA  FOLIE  &  LE  CHOEUR; 

Vents  qui  ne  troublez  point  les  6ots» 
Régnez  fur  les  humides  plaines  : 
Fuyez ,   Vents   or?geux  ,   lailfez   l'onde  es 
repos  : 
Eole ,  rellerre  leurs  chaînes. 

iej  Matelots  fa  rembarquent^ 
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SCE'NE  QUATRIE'ME. 
LE  CARNAVAL  &  LA  FOLIE. 

LE  CARNAVAL. 

JLAraifon  contre  vous  n'a  que  âe  foibles  ar- 
mes; 
Je  ne  puis  vaincre  mon  ardeur  ; 
Les  efforts  que  je  fais  pour  oublier  vos  charmes. 
Les  gravent  encor  mieux  dans  le  fonds  de  mon 
cœur. 

I'  efl  tems  qu'à  mes  feux  votre  caprice  cède , 
Commencez  mes  plaifirs  ,  &  terminez  mes 
maux. 

LA  FOLIE. 
Je  vous  laiffe  avec  le  remède , 
Vos  yeux  vous  ont  appris  le  pouvoir  de  ces 
eaux. 
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SCENE  CINQUIEME, 
LE   CARNAVAL. 

Oui,  Perfide,  il  eft  teras  que  mon  dépit  éclates 
Puifons  ici  l'oubli  de  mes  folles  amours. 
Mais  non  ,  pour  oublier  l'Ingrate 
Le  vin  eft  le  plus  fîir  fecours. 

Etein  mes  feux ,  brife  ma  chaîne , 
Dieu  du  vin  ,  guéri  ma  langueur  : 
Verfe ,  verfe  à  longs  traits  ta  charmante  liquciril 
Et  pour  me  vanger  de  ma  peine , 
Vien  noyer  l'Amour  dans  mon  cœur. 

Je  vais  chercher  Monius  ;  je  veux  qu'à  tafîe 
pleine 

Il  m'aide  à  triompher  de  mon  indigne  ardeur. 

Bachus ,  rends  aujourd'hui  ma  vittoire  certaine» 

Verfe,  verfe  à  longs  traits  ta  charmante  liqueur; 
Et  pour  m.e  vanger  de  ma  peine , 
Vien  noyer  l'Amour  dans  mon  cœar» 

Fin  du  deuxième  Aêle, 


•^w 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  Théâtre    r&prêfeme  U  Palais  de 
La    Folie. 


SCENE  PREMIERE* 
M  O  M  U  S. 

A  De  nouveaux  tranfports  mon  amî  s'aban^ 

donne; 
La  fable  &  mes  confeîls  n*ont  pu  l*en  garantir^ 
pour  fervir  fon  amour  il  m'en  a  fait  fortir  : 

Du  moins  dans  l'emploi  qu'il  me  donnC^ 
Cherchons  de  quoi  m'en  divertir» 

Mais  la  DéelTe  vient. 
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SCENE  DEUXIE'ME, 
MOMUS  &  LA  FOLIE, 

M  O  M  U  S. 

VjRuelle  ,  à  quel  tourment 
•Avez-vous  livré  votre  amant  ! 

Ce  n'el!l  plus  cet  aimable  Maître 
Qui  fçavoit  noji  inftruire  à  noyer  nos  chagrFHSj 
Au  milieu  même  des  Feftins, 
Il  fent  fon  déîerpoir  s'accroître  ; 
Le  verre  lui  tombe  des  mpins  , 
L'Univers  va  le  méconnuître. 
LA  FOLIE. 
Quoi ,  Momus  ! 

MOMUS. 
Votre  trahifon 
L'a  mis  dans  un  trouble  efFroyablef 

LA   FOLIE. 
Ah  !  s'il  en  perdoit  la  raifon  , 
Que  je  le  trouverois  aim.able! 
M  O  M  U  S. 
Si  pour  vous  fa  fol:e  eft  un  charme  fi  doux , 
li  eft  depuis  long-tems  digne  de  votre  flamni,e  ; 
Le  jour  qu'il  foupira  pour  vous, 
La  raifon  lortit  de  ion  ame. 
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LA  FOLIE. 

Ceffez  donc  de  plaindre  des  feux 

Qui  l'ont  débarraffé  d'une  raifon  cruelle: 

N'eft-il  pas  encor  trop  heureux , 

D'être  délivré  d'elle .' 

M  O  M  U  S. 

Infultez-vous  encore  à  Ibn  trouble  amoureux  ? 

LA  FOLIE. 
La  raifon  pour  un  cœur  n'eft  qu'un  bien  rigou- 
reux , 
Et  fa  perte  eft  un  avantage. 
Vous-même ,  ("criez-vous  heureux, 
Si  vous  étiez  plus  fage  ? 
M  O  Al  U  S. 
Quittons  des  détours  fuperflus , 
C'eft  allez  éprouver  votre  ame  : 
Si  vous  m'aviez  paru  trop  fenfîble  à  fa  flam- 
me. 
Je  vous  aurois  caché  qu'il  ne  vous  aime  plus» 

LA    FOLIE. 
Quoi  ! . .  • 

M  O  M  U  S. 

De  fon  cœur  l'Amour  n'eft  plus  le  maître. 
Ces  eaux  que  vous-même .... 
LA   FOLIE. 

Ah!  Je  Traître  J 

MO  MU  S. 
.    Elles  ont  fini  fon  tourment. 
LA  FOLIE. 
Julie  Ciel  !  puis-je  croire  un  fi  grand  change- 
ment l 
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M  O  M  U  S. 
1/oubli  fuccéde  aux  feux  que  vous  aviez  fait 
naître  ; 

Affranchis  déformais  d'amour  &  de  chagrin  , 
Nous  pourrons,du  foir  au  matin , 
Boire  à  longs  traits ,  chanter  &  rire  : 
Belles,  le  verre  en  main  nous  braverons  ros 
coups  ; 
Et  nous  ne  fongerons  à  vous, 
Que  pour  le  plaifir  d'en  médire, 
LA  FOLIE. 
C'en  eft  donc  fait ,  tu  n'es  plus  fous  ma  loi  ; 
Ingrat,  tous  tes  fermens  font  autant  de  parjures  ; 

Si  j'avois  outragé  ta  foi , 
Qui  t'empêchoit.  Cruel,  d'éclater  en  murmures? 

Il  falloir  m'accabler  d'injures  ; 
Ç'auroit  été  du  moins  te  leuvenir  de  moi. 

Je  ne  me  connois  plus  dans  ma  douleur  pro- 
fonde. 
Que  tout  fente  avec  moi  mes  déplaifirs  cruels. 

Abandonnons  le  foin  du  monde, 
A  la  trifte  Raifoii  livrons  tous  les  Mortels. 
Déchirons ,  déchirons  le  Voile  falutaire. 
Qu'au  devant  de  leurs  yeux  je  déployois  tou-i 
jours  ; 
Et  que  privés  de  monfecours  , 
Ils  fentent  j  comme  moi  l'excès  de  leur  mifere. 
Elle  jette  fa.  Marotte, 
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Vous  ,  allez  Sceptre  vain  ,  dont  j'impofe   mes 

loix  : 
Vous  n'êtes  plus  pour  moi  qu'un  inutile  poids. 
Quefcrt  tout  cet  éclat  ?  que  fert  mon  rang  (Uri 

prérae  , 
Quand  l'Ingrat  que  j'aimois  m'ofe  facrifier  ? 
Ah  !  puifqu'il  a  pu  m'oublier. 
Je  voudrois  m'oublier  moi  même  ! 
Elle  fe  laijfe  tomber, 

MOMUS. 
La  joie  &  la  douleur ,  tout  en  elle  eft  extrême; 
Prenant  la  Marotte  de  la  Folie. 
Cet  ornement  peut  fervir  mes  defirs. 
Mais  j'ai  pitié  du  trouble  où  fon  ame  fe  livre. 
Vous ,  qu'elle  a  choifi  pour  la  fuivre, 
Venez ,  &  dans  fon  cœur  ra|/pellez  les  plaifirs. 
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SCENE    TROISIE'ME. 
MOMUS,    LA    FOLIE. 

Suite  dt    L  A  F  O  L  I  E. 
CHOEUR  àes  Suivantes  de  la  Folie« 
C>Raignez  de  vous  faire 
Un  trifte  deftin  ; 
Sx  vous  voulez  plaire 
ChafTez  le  chagrin  : 
Dès  que  l'on  s'y  livre 
On  perd  Tes  appas. 
Eh  !  qui  voudroit  fuivre 
Déformais  vos  pas  ? 
Eft-il  doux  de  vivre  , 
Quand  on  ne  plaît  pas  ? 
L  A  F  O  L  I  E  /e  rdevant. 
Quoi  !  je  verrois  mes  appas  s'etfacer  ! 
Non,  non,  à  ma  douleur  j'aime  mieux  renoncer* 

Qu'avec  moi  le  Plaifîr  tienne  ici  fon  erppife. 
Que  tout  le  reiïente  &  l'infpire. 

Vous,  mes  chers  Compagnons,  paroiflez ,  ve-r 
nez  tous. 

Un  Rideau  s'ouvre  au  fond  du  Théâtre,  ^  laijfe 
voir  un  Salon  rempli  de  Mujîciens ,  auxquels 
un  Maître  de  Mujique  bat  la  Mefure  :  Il  pa~ 
rok  en  même  teins  un  ProfeJJsur  de  Folie  ifuit/i 
ie  ylufteurs  Ecoliers, 
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LA  FOLIE  &  LE  CHOEU  R. 
Qu'en  ces  lieux  chacun  chante  j 
Que  l'Echo  chante  avec  nous. 
Tout  nous  rit ,  tout  nous  enchante  ; 
Goûtons  les  biens  les  plus  doux. 

Heureux  un  cœur  qui  s'oublie  ! 
Devenons  encor  plus  fous  ; 
De  notre  aimable  folie 
Rendons  les  fàges  jaloux. 

LE  PROFESSEUR  DE  FOLIE 

Son  Profe£or  di  pa\iia.  ; 
Volute,  Scholari', 
Sarete  Dottori 
Ndl'arte  d'aliegria, 
CHOEVR  delà  Suite  de  La  Folie. 
Volate ,  Scholari  ; 
Sarete  Dottori 
Nell'arte  d'aliegria, 
LE  PROFESSEUR  donnant  un  papier  de Mu- 
fique  à  un  Muficisn. 
Cantate,  cantate* 
Il  chante  avec  l'Ecolier. 
Amorofi  fofpiri 
Son  il  canto  di  cuori» 
LE  PROFESSEUR.    ' 
E  la  prima  lettione, 
Lafecunda  baUate, 

Undanfeur  &  uneDanfcufcdanfent  autourdeluî. 

LE 
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LE  PROFESSEUR  à  un  Poeth, 

La  teri-i ,  rimate. 

LE   POETE  fe  frottant  le  front  &  fe  tom 
géant  les  ongles, 
Uardore .... 
D'Amore .... 

LE   PROFESSEUR* 

Bene  ,  bene. 

LEPOETE, 

Uardore , 
D'Amore .... 
Egoia  d'el  cuorei 

LE    PROFESSEURi 

Bene ,  ce/ze,  hsne. 

à  Tous. 

.->•  -  -    Cantate ,  ballate ,  rïmate  : 
"  E  d'elht  pallia  la  perfetdonei 

CHOEUR. 
Cantate,  ballate ,  rïmate, 
E  d'ellapaiiiala  ptrfetiione, 
ZT  MUSICIEN  &  LE    CHOEUR. 
Amour ,  fais-nous  reiTentir  tes  feux  , 
■Çrioaiphe,  triomphe,vien  nous  rendre  heureux. 

Que  tes  faveurs' foient  pour  les  plus  fouxt 
Fuyez,  Sageiïe, 
Fuyez  ,  Vieilleffe, 
Jf  os  tendres  plaifirs  ne  font  pas  faits  pou8 
vous. 
7cmi  V*  3^ 
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Amou  r  ,  fais-nous  reiïentir  tes  feux  « 
Triomphe ,  triomphe ,  vien  nous  rendre  heu- 
reux. ^ 

Puni  les  Cruelles 
Etleslnconftans; 
Attendri  les  Belles, 
,.    Fixe  les  Amans  ; 

Qu'ils  foient  tous  fidèles  ^ 
Qu'ils  foient  tous  contents; 
lA  FOLIE  en  menant  le  Branle, 
Venez,  pourfuivre  ailleurs  cette  réjouiflance  ; 
Le  changement  de  lieux  plaît  à  mon  ineonCr 
tance. 


SCENE    QUATRIEME, 
M  O  M  U  S. 

IL  faut  qu'avec  cet  ornement , 
J'aye  encor  le  plaifir  de  tromper  fon  Amz»ti 
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SCENE  CINQUIE'ME. 

MOxMUS  &  LE  CARNAVAL, 

LE  CARNAVAL. 

OU'apprendrai-je  ,  Momus  ,  ce  l'Objet  de 
mes  vœux  ? 

MOMUS. 

Je  viens  d'en  triompher  fans  peine, 
L'Amour  a  dans  fon  cœur  fait  renaître  Ces  feux;" 

Et  pour  éterniler  fa  chaîne. 
Elle  veut  que  THimen  y  joigne  encor  fes  nœuds, 

LE  CARNAVAL. 

Ah  !  Momus ,  cher  Momus ,  que  tu  me  rends 
heureux  ! 

MOMUS. 

Du  nouvel  amour  qui  l'engago 
Elle  fùivra  toujours  la  loi  : 
Son  cœur  déformais  moins  volage  . 
M'a  juré  de  n'aimer  que  moi. 
LE    CARNAVAL. 
Que  vous  ? 

MOMUS  lui  montrant  h  Marotte, 
ReconnoilTei  ce  gage  de  fa  foi. 
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LE    CARNAVAL. 

OCieli 

MO  M  US. 

Epargnez-vous  une  plainte  frivole. 
Que  le  Dieu  du  vin  vous  confole 
Du  cœur  d'une  Ingrate  beauté. 
Que  pour  ce  Dieu  charmant  votre  ardeur  feré^ 

veille  ; 
Venez ,  courez  au  vin  que  vous  avez  quitté  ; 
Vous  trouverez  au  fond  delà  bouteille  > 
Le  repos  &  la  liberté. 

Il  fort i 
LE   CARNAVAL. 
Le  fuivrai-je  f . .  Mais  quoi  !  laiflèr  une  volage 
S'applaudir  en  repos  de  m'ofer  outrager  ? 
Jï^on ,  il  faut  la  punir  :  c'eft  mériter  l'outrage  ^ 
Que  de  n'ofer  pas  s'en  vanger. 

Toi,  fombre  &  trifte  Hyver ,  Divinité  puifTante^ 
Si  jamaisfur  tes  pas  j'ai  conduit  les  Plaifirs; 

Si  par  mes  foins  ton  règne  enchante. 
Plus  que  le  règne  heureux  de  Flore  &  des  Zé- 

phirs  : 
JlecoBnois  mes  faveurs  au  gré  de  mes  de/îrs , 
Rends  aujourd'hui  ma  vengeance  éclatante» 

Volez,  volez  ,  rapides  Aquilons, 
Faîtes  fur  ce  Palais  les  effets  de  la  foudre  ; 

Qu'il  Ce  brife  ,  qu'il  tombe  en  poudre  « 
Elevez  en  ces  lieux  d'horribles  tourbillonsi 
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Que  cette  Ifle  devienne  un  fcjour  effroyable. 

Faites-y  déborder  les  flots; 
Qu'elle  foit  A  jamais  l'image  épouvantable 

De  l'horreur  du  premier  cahos. 

Les  Vents  brifent  le  Palais, 


Fin  au  tro'ifiéme  A5le, 


Hiii 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  Théâtre  reprifente  les  Jardins  de 
Plutus  &  de  la  Jeunesse  ^  dé- 
foUs  par  les   Vents, 


SCENE  PREMIERE. 
LA  FOLIE. 

M  On  Amant  darsmes  fers  cft  toujours  arrêté. 
Au  troubie  de  ces  lieux  je  voi  trop  qu'il  m'adore. 
Malgré  le  iecours  du  Léthé, 
Puifqu'ii  fe  vange ,  il  m'airee  encore. 

Quel  triomphe  pour  reies  attraits  ! 

Ah  !  que  fa  vangeance  m'enchante  ! 

L'Air  mugiffant ,  l'Onde  grondante , 
'les  Arbres  arrachés  dans  le  fein  des  Forêts , 
i,es  Rochers  renvcrfés ,  &  la  terre  tremblante  ^ 

Ah  !  que  ce  fpedacle  m'enchante  ! 

Quel  triomphe  pour  mes  attraits  ! 


&^^ 


BALLET.  3'5?t 

SCENE  DEUXIE^ME, 

LE  CARNAVAL  &  LA  FOLIE. 

LA   FOLIE. 

JLA  guerre  qu'en  ces  lieux  les  Vents  ont  dé* 
clarée  , 
Eft  donc  l'effet  de  vos  tranfports  ? 
En  croirons-nous  l'impctueux  Borée  ? 
Il  jure  qu'il  vous  fert  en  ravageant  ces  bords. 

LE  CARNAVAL. 

N'en  doute/,  point;  ilvange  un  amour  qu'on 
outrage. 
LA  FOLIE. 
Quoi  fvous  m'aimez  encore  ! 

LE  CARNAVAL. 

Eh  !  puis-je  vous  haïr  ? 
Vainement  je  m'excite  à  la  haine,  à  la  rngo  : 
Ce  caur  j  ce  lâche  cœur  ne  ft^auroit  m'ubwir. 

Bach.uî  me  fuit  &.  Momus  m'abandonne. 
Silène  ri:  de  me»  vœux  fupeifius; 
Moi-même  je  m'oublie  &  ne  niV-ny  vre  plus , 
Que  d'un  amour  qui  m'empoifonne, 
LA  FOLIE, 

Que  ces  tranfports  charment  mes  yeux  ! 
Riv 
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LE  CARNAVAL. 

Faut-il  nelesTentir  que  pour  une  infidelle! 

Perfide  ,  reconnoi  les  lieux 
Où  tu  m'avois  promis  une  ardeur  éternelle. 
La  Folie  s'ajjeoit  G-   s\tl[oupit  au  Récit 
fanant. 
Tu  vois  dans  ces  Jardins  cette  eau  fuivre  fbn 

cours , 
Nos  foupirs  s'y  mêloient  au  murmure  de  l'onde. 

Regarde  ces fombres détours, 
Nosamours  y  croilloient  dans  une  paixprofonde: 

Ces  Arbres ,  ces  Rochers  font  témoins  de  ta  foi  ; 
Dans  ce  lieu  même  où  mon  amour  te  blefle  > 
îl/lilie  fois  les  Echos  m'ont  redit  après  toi  > 
Je  jure  de  t'aimer  fans  cefTe. 
LA  F  G  L  I E. 
Plaignez  toujours  ainfila  rigueur  de  vos  maux. 
iS^on,  le  fommeil  n'a  point  de  fi  puifTants  pavots» 
Ceft  vainement  que  mes  yeux  s'en  défen- 
dent. 
Les  Vents  m'ont  ôté  le  repos , 
Vos  tendres  plaintes  me  le  rendeat, 
LE   CARNAVAL. 
Ciel  !  quel  eft  donc  pour  moi  ce  mépris  obftiné  ? 
Vous  ajoutez  encor  l'outrage  à  vos  parjures. 

LA   FOLIE. 
Fourquoi  m'éveillcz-vous  ?  contraignez  vos 

murmures, 
Refpeâez  le  re^os  que  vous  m'avez  donné. 
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LE   CARNAVAL. 

C'en  eft  trop  ,  Dceile  inhumaine  , 
TZraignez  le  défefpoir  oii  vous  m'avez  jette. 
De  mille  atfreux  tranfports  mon  cœur  eft  agité  t 
£c  la  Kage  y  confond  &  l'Amour  &  la  Haine. 

LA  FOLIE  /e  relev.znt. 
Eil-ce  donc  là  l'effet  qu'a  produit  le  Léthc. 

Ses  eaux  n'ont  pas   éteint  l'ardeur  qui  vous 

poîTéde  ; 
Aies  traits  de  votre  cœur  ne  font  pas  effacés. 
L'eau  vous  eft  un  fâcheux  remède , 
Vous  n'en  aurez  pas  pris  aiïèz. 
LE    CARNAVAL. 
Ah?  chaque  mot  accroît  lecouiouxqui  m'en?: 
traîne  ! 

LA   FOLIE. 
Il  faut  aux  Amants  plus  d'un  joar 
Pour  brifer  une  aimable  chaîne  : 
Et  l'oubli  ne  prend  pas  fans  pein© 
La  place  d'un  premier  amour. 
Lt   CARNAVAL. 
f  erfide  ,  vous  avez  éprouvé  le  contraire. 

En  moins  d'un  jour  vos  feuxfe  font  éteints» 
M  G  M  u  s   -pirolt- 
Et  voilà  déformais  le  Dieu  qui  fçait  vous  plaire» 

LA   FOLIE.' 
Ciel  !  qui  peut  avoir  mis  mon  Sceptre  dans 
fes  mains  l 
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SCENE  TROISIE'ME. 

LAFOLIE,  LE  CARNAVAL; 
&  MOMUS. 

LA   FOLIE  rc-prend  fa  Marotte. 

\^UiTTEz  cet  ornement  que  je  tiens  desDeiî- 

tirs, 
Et  par  qui  tout  fe  range  à  mon  obéiffànce. 

Quoi  !  vouliez- vous  furies  Humains , 
Ufurper  ma  puiifànce  ? 
LE  CARNAVAL. 
Êh  !  n'eft-ce  pas  de  vous  que  Momus  en  ce  jour 
A  reçu  ce  gage  d'amour  ? 

M  O  M  U  S. 
Je  vous  ai  trompé  l'un  &  l'autre  : 
IVIais  c'efl  aïïez  jouir  de  fon  trouble  Se  du  vôtre. 

Nous  n'avons  plus  de  regrets  à  former, 
Et  chacun  a  fuivi  le  penchant  qui  i'infpire: 
Le  vôtre  étoit  de  vous  aimer , 
Le  mien  étoit  d'en  rire. 
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SCENE     QUATRIEME. 

PLUTiUS  ,  LA  JEUNESSE  , 
LE  CARNAVAL,  LA  FOLIE 
&c  MOMUS. 

PLUTUS&LAJEUNESSE. 

Ah  !  Cruel  j  fuye^  de  ces  lieux  : 
N'ctes- vous  pas  content  de  cet  affreux  ravage  t 
Fuyez ,  n'otlre?,  plus  A  nos  yeux 
Un  Ennemi  qui  nous  outrage, 
LE   CARNAVAL. 
Ah  !  pardonnez  l'effet  d'un  tranfport  amoureux, 
PLUTUS  &  LA  JEUNESSE. 
Non  ,  non  >  perdez  toute  efpérance-, 
Alle^  porter  ailleurs  votre  rage  &  vos  vœux  : 
^jous  ne  voudrons  jamais,  après  ce  trouble  af- 
freux 
D'une  fi  funf  fte  alliance. 
LA  FOU E, 
Vous  ne  le  voulez  plus  ? 

PLUTUS  &  LA  JEUNESSE. 
f  Non 

LA  FOLIE. 

Et  moi  je  lô  Tcux, 
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Pour  couronner  fa  flamme 
Et  trouver  nos  liens  charmants  « 
Voilà  les  fentimens 
Où  i'atrendois  votre  ame. 
On  entend  une  Simpkonie  ,  ù'  Jupiter  defcenâ 
fur  des  nuages  avec  Ven'os,  Bachus  8c 
M  E  R  c  u  K  E. 

PLUTUS  &  LA  JEUNESSE. 
Riais ,,  quels  nouveaux  concerts  £c  quels  bril- 
la ns  nuages  ! 
LciDieux  de  leur  préfence  honorert  ces  rivages» 

SCENE  CINQjaiPME. 

lUPITER,  VENUS,  bachus; 
MERCUR'^:  ,  &  les  Acîcurs  de 
la  Scène  précédente. 

JUPITER  à  Plutus  &  à  la  Jeunesse. 

WE combattez  plusieurs  defirs: 

Le  Sort  veut  que  l'Hymen  &  l'Amour  les  unif- 

fent; 
Et  qu'à  ce  nœud  charmant,  par  de  nouveaux 
piaifirs  , 
Le  Ciel  &  la  Terre  applaudilTent. 

Quece  Jardin fec^ange en  un  Palais  pompeux; 

Qu'rn  tr  ;ne  s  élevé  pour  eux  , 
Qu'ils  y  goûtent  en  paix  une  douce  vidoire. 
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jLc  Théâtre  rq^rtfeme  le  Palais  du  Carnavalé 
VENUS. 
Volez ,  Amours ,  volez ,  aimables  /eux  ; 
Venez  combler  nos  plaifirs  &  leur  gloire. 
JUPITER  &  VENUS. 
Vous ,  Mortels ,  accourez  ;  tout  ici  vous  engagtf 
A  célébrer  de  fi  beaux  nœuds  ; 
Que  vos  plaifirsfoient  votre  hommage  ^ 
Le  Sort  ne  les  unit  que  pour  vous  rendre  heu- 
reux. 
Troupe  de  àifférens  Peuples  qui  viennent  rendre 
hommage  au  Carnaval.  Ils  'prennent  de  fa 
main  des  Mafmes .,   ù"  de  celle  de  la  Folie 
des  Marottes  ;  Gr-  reviennent  mafqués  fe  pla.~ 
cer  fur  des  gradins. 

CHOEUR. 
RafTemblons-nous ,  danfons,  folâtrons,  chan-? 

tons  tous. 
Célébrons  par  nos  chants  une  chaîne  Ci  belle. 
Que  leur  flamme  foit  éternelle, 
JUPITER  au  Carnaval. 
Exerce  à  l'avenir  un  pouvoir  glorieux , 

Vien  recevoir  les  dons  des  Dieux, 

à  M  0  M  u  s, 
Toi,prends  part  à  nos  Jeuxrje  te  promets  de  rire; 
Mais  fois  moins  téméraire  &  contrains-toi  pouï 
nous. 

M  O  M  U  S, 
jLaFète  &  leur  himen  font  fi  dignes  de  vous  ! 
Le  moyen  d'en  médire  ! 
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MOMUS  fait  approcher  le  CARNAVAL. 

Viva ,  i  iva  ,  feiw^ri  viva , 
//  Dio  d^ell'allegria. 
Deux  Mataflîns  apportent  une  Robe  couverte 
de  Ma(ques.  On  la  met  au  Carnaval ,  tandis 
que  Jupiter  &  Venus  chantent. 
JUPITER  &  VENUS. 
Sùfù  pigliate 
Quella  divina  vejlcy 
Quanào  è  corne  vi  piacerx^ 
Ogni  volîoji  cangkra, 

CHOEUR. 

Vh'd ,  l^iva  ffempre  viva^ 

Il  Dio  d'eirallegria, 
BACHUS  donnant  au  Carnaval  unecoëffurc 

de  Pampre  &  de  Lierre. 

Ti  coroncL  il  pampino  , 

Sur  ai  fempre  Dio  dcl  vïn». 
CHOEUR. 

Viva  ,  Viva,  fempre  vivay 

Il  Dio  d'eirallegria, 
^ÎERCURE  donne  au   Carnaval  un  Sceptre 
d'or,  terminé  d'un  Momon, 

Quel  fcettro  che  ti  do 

Ti  fa  il  Re  del  Joco. 

tA  FOLIE  &  LE  CHOEUR. 

Viva  ,  viva ,  fempre  viva^ 
Il  Dio  à'ell'allegria. 

On  danfe 
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LE  CARNAVAL. 

Folâtrci ,  folâtrez  ,  rien  ne  doit  vous  contrainr 
are. 

i^  charmante  Folie  efl  toujours  de  faifon  : 
Qui  perd  une  fois  la  raifon  , 
N'a  plus  que  fon  retour  à  craindre, 

LA   FOLIE  &  LE  CHOEUR. 

Tendres  Haut-bois,  douces  Mufettes," 
Par  vos  fons  amoureux  célébrez  ce  grand  jour  : 

Battez,  Tambours;  Tonnez, Trompettes: 
iWars  me  doit  fon  hommage   aufTi  bien  que 
l'Amour. 

Fin  du  qu.itriéme  Cr  derràer  Acie, 


.f%Ù 
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